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LA DÉCOUVERTE

DU MISSISSIPI

FERDINAND DE SOTO

L'histoire nous apprend que Ferdinand De
SotO; espagnol, est le premier européen qui

soit entré dans le golfe du Mexique ; Chris-

tophe Colomb n'en avait jamais exploré d'autre

partie que la rive méridionale. De Soto na-

quit à Xérès de Bajadoz, selon les uns, et à

Villa Nuova de Bercarota, dans l'Estrama-

dure, selon les autres. Il sortait d'une famille

respectable, mais peu fortunée. Dès 1541, il

avait touché aux rives du grand fleuve, à un

endroit voisin du lieu où es^ maintenant la

ville d'Helena, dans l'Arkansas. (Voy : Jared

Sparks, American Biogr.y vol. IX.)
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Comme il n'avait pour patrimoine que son

sabre et son bouclier, il chercha fortune, selon

la coutume du temps, dans les aventures que

tentaient les européens dans le î^ouveau-

Monde, surtout après que les Kspagnols eurent

fait la conquête du Mexique et du Pérou. De
Soto servit d'abord sous Davila, gouverneur

de Daricn ; mais c'est sous la direction de

Pizarro qu'il acquit des richesses immenses;

et, à son retour en Espagne, il voulut se dis-

tinguer par un luxe sans pareil et par une

somptuosité exagéi*ée. C'est alors qu'il épousa

la fille de Davila, et que l'empereur le nom-

ma gouverneur de Cuba, marquis des terres

qu'il pourrait découvrir, et algualzil majeur

de ces divers territoires, A perpétuité.

Ayant appris par De Vacca, l'un des infor-

tunés qui avaient échappé à la malheureuse

expédition de Pamphile de Narvaez (1), que

la Floride était le plus riche pays du monde,

il réunit une troupe de gentilshommes espa-

gnols et portugais, et mit à la voile avec eux.

(1) Ce Narvnez avait entrepris do faire des ôtabllsse-

ments sur lu rivo spptenlrlonale du golfe, mais la détresse

extrèmo qu'il eut t\t<outfrIr, 1h roaladie, les fléaux du Ciel

et l'opposition «'es hommes euipôcliôreni l'eséoutiou de
Bes debbC'lUÂ.

H
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En partant de Saint-Lucar, au mois d'avril

1538, il avait neuf vaisseaux. Le 30 mai, il je-

tait l'ancre dans la Baie du Saint Esprit, sur

la côte occidentale de la Floride. (Monette :

Disc, of the Valley of the Mississipij vol. 1, 146.)

De Soto avait obtenu de Charles V une

charte, datée de Valladolid, 20 avril 1537, qui

le qualifie de brillant capitaine espagnol, qui a

fait des efforts constants et extraordinaires pour

conquérir et 'pour civiliser la Floride.

11 était parti avec six cents hommes, dit

Hubbard, et avec neuf cents, dit Belknap

(page 05), pour la conquête do la Floride.

Comme il était bien déterminé à se maintenir

à ce poste, il y déploya sa tente et fortifia son

camp; mais sa conduite cruelle envers les in-

digènes fit manquer ses desseins. Il traversa

le pays en tous sens, sans toutefois tenter d'y

asseoir aucun établissement fixe, de sorte qu'il

est impossible de préciser les endroits qu'il a

visités, soit du côté du Nord, soit vers l'Ouest.

Après bien des courses et des aventures, il

comprit que les populations effrayées de la

conduite des Espagnols, ne leur voulaient

donner aucune confiance ni assistance quel-

conque, et que, d'ailleurs, le pays n'oflrait
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pas d'or à la rapacité des siens dont le nombre
diminuait considérablement par suite des mi-

sères qu'ils avaient endurées. (Belknap, tome

IL)

De Soto mourut sur les rives du Mississipi,

mais à l'embouchure d'une branche de ce

fleuve, appelée Rivière Rouge, le 21 mai, 1542.

Son lieutenant et son concitoyen, Louis de

Moscoso, ou Moscorso, selon d'autres, con-

tinua à errer sur la rive occidentale du Mis-

sissipi, tout l'été suivant, et construisit enfin

quelques bateaux pour se transporter, lui

et le reste de la pauvre troupe qui avaient

survécu à l'infortuné De Soto, à Cuba, où

il prit terre au mois de septembre, 1543.

Les historiens qui se sont occupés do cette

expédition présument que De Soto avait

parcouru, sur les rives orientales du Mississipi,

les contrées que nous appelons aujourd'hui la

Floride, la Géorgie et la Caroline du Sud.

Hubbard, dans ses annotations sur Belknap,

nous dit que la Relation des aventures de De
Soto a été écrite par un gentilhomme portu-

gais, de la ville d'Elvas, qui l'accompagnait

dans son expédition. Son récit a été traduit en

1562.
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e Après réchec subi par De Soto et ses asso-
cies, les Espagnols abandonnèrent leurs pro-
jets de chercher de l'or et des aventures sur le
Mississipi. Quoiqu'il en soit, on avait constaté
que le grand fleuve se partageait en deui
branches, larges et considérables, et que son
cours avait plus de trois cents lieues.—rjlfo».
netts' Valley of the Mississipi,)
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JOLLIET

Toute la partie supérieure du grand fleuve

était encore inconnue, lorsqu'au mois de juin,

1673, le canadien Louis Jolliet et son illustre

associé le Révérend Père Marquette, mission-

naire de la Compagnie de Jésus, partirent de

Green Bay (1) dans le Wisconsin, après avoir

transporté leur canot à travers les terres

jusqu'à la rivière Ouisconsin, la descendirent

et entrèrent, à son embouchure, dans la grande

artère du Mississipi, où cette rivière se jette.

—(Bancroftf Ilist. of United- States, vol. III.—
CharlevoiXj Histoire de la Nouvelle France.)

(1) Grebn Bay, appelée par le R. P. Allouez Baie Saint-

J^ançois-Xaviei' ou Mission Paint-Frac çois-Xavier (Re-

lation desJêsuites, année 1670, p. 87) était aussi nommée
Grande Baie. Les Anglais ont fait de ce mot Oreen Bay
et ce dernier a prévalu ; on s'est décidé môme à en
adopter p ndant quelque temps la traduction *' la Baie-
Verte." On l'appelait aussi la Baie des Puants. On croyait

rendre par ces expressions la signlflcatlon du nom que
lui donnaient les naiurelf», ce qui est certainement iuexaot.

Voy. Relations des Jésuites, années 1618, chap. X. Les
PuaulB étaient appelés Winipegoueks, par les naturels.



Commo c'est au jeune canadien de Québec

que fut donnée par le gouverneur Frontenac

la commission d'aller à la découverte du cours

et de l'embouchure du Mississipi, il est juste

de rappeler les notions que nos chroniques

nous fournissent sur le compte de cet illustre

enfant du sol.

Les premiers colons venus do France au Ca-

nada se trouvèrent engagés trop tôt dans les

guerres que se faisaient entre elles les nations

indigènes. -Les travaux et les soins que com-

mandaient leurs premiers établissements les

occupèrent tellement, que ce ne fut que plus

d'un demi-siècle après leur arrivée en ces con-

trées qu'ils purent aller à la découverte des

pays situés au-delà des grands lacs. Après que

le zèle des missionnaires les eût déterminés à

déployer leurs tentes au milieu des tribus des

Ilurons, alors répandues dans les forêts qui

couvraient les rives orientales du grand lac

qui porte leur nom, les traiteurs et les mai*^

chauds, poussés par l'appât du lucre, traversè-

rent ces mers intérieures.

Les Jésuites, touchés du triste sort de ces

nombreuses nations barbares qui erraient dans

CCS forêts lointaines et sans limites, se d^ci-
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dèrent à tout mettre en œuvre pour les ame-

ner à la lumière do l'Evangile, et pour leur

procurer les bienfaits de la civilisation qui en

découlent nécessairement.

Le Eév. P. Claude Allouez, missionnaire

zélé et plein de courage, entreprit de bonne

heure des courses apostoliques dans ces ré-

gions inconnues. Comptant sur la bonté de

Dieu, et s'abandonnant en toute confiance à la

miséricordieuse Providence, il se jeta au mi-

lieu des tribus qu'il rencontra au Sault-Sainte-

Mario, qu'avaient visité les RR. PP. Jogues

et Raymbault, en 1641, et porta même ses pas

au sud du Lac Supérieur. Encouragé par le

beau naturel do ses indigènes, il so promet-*

tait de grands succès, c'est-à-diro copieuse

moisson, Messis multa. Ses confrères, les Pères

Marquette et Dablon, s'associèrent à ses tra-

vaux trois ans après qu'il eût ouvert, seul,

dos missions en ces tristes parages. Et pendant

cinq ans ces courageux messagers de l'Evan-

gile déployèrent un zèle incroyable en tra-

vaillant au salut de ces peuplades barbares.

Ce sont eux qui ont établi les missions de la

Baie-Verto, du Sault Sainte-Marie, ou de

Sainte-Mario du Sault, et do Michillimakinac.
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Les nations limitrophes qui visitaient les tri-

bus auxquelles les missionnaires apportaient

les consolations de la foi, leur parleront des

grandes eaux du Mississipi, qui arrosaient les

immenses territoires de l'Ouest. Ce que l'on

rapportait de son cours si prolongé, du vo-

lume de ses eaux, de sa majesté et de la lim-

pidité de ses ondes, fit naître la curiosité dans

les esprits des Canadiens et dos voyageurs,

qui les visitaient, comme aussi des mission-

naires qui ambitionnaient d'étendre le roy-

aume de Dieu. On présumait que ce grand

fleuve, le Mississipi, se déchargeait dans le

golfe de la Californie, aussi appelé Mer Ver-

meille, ou dans le golfe du Mexique. D'autres

conjecturaient que son embouchure se devait

trouver sur les côtes de la Floride, et même
en deçà, probablement dans la Virginie. Los

divers rapports des infatigables missionnaires

de la Compagnie de Jésus ne tardèrent pas à

exciter l'attention du gouvernement désireux

d'agrandir les domaines du roi do France. Les

traiteurs ou marchands de pelleteries se propo-

saient do porter leur industrie en ces parages

lointains, dès qu'on leur aurait tracé la route

qui devait les conduire au milieu de ces tribus
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qui habitaient dos terres riches, fertiles, et dont

les forêts promettaient large aubaine à leur

cupidité. L'intendant Talon, homme intelli-

gent et plein d'énergie, se proposait de faire

explorer ces contrées, encore inconnues, dans

l'intérêt de la science, et dans le but de pro-

curer des ressources à la France. Ainsi, la

religion, le commerce et la politique se trou-

vaient unis dans la même pensée, poussés par

des intérêts divers, il est vrai, mais aussi

activement servis par des dévouements si-

gnalés et acclamés.

Le gouverneur de Courcelle et l'intendant,

obligôsdorepasseren France, communiquèrent

leurs vues au comte de Frontenac, qui prenait

après eux les rênes de l'administration de la

colonie. Cet homme lier et ambitieux désirait

signaler son passage en Canada par quelques

grandes découvertes, et se proposait bien de

mettre à protit les suggestions de ceux qu'il

remplaçait ; mais il ne voulait pas se mettre en

rapport avec les Jésuites, ni les employer à

l'exécution de ses desseins. On sait que cet

esprit d'hostilité contre une compagnie si il-

lustre le porta même à faire des rapports
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M.

calomnieux contre elle et à des procédés in-

dignes de sa position (1).

Pour s'assurer l'honneur d'une importante

découverte, faite sous ses auspices, comme
aussi pour écarter les Jésuites dont il profitait

des renseignements, le gouverneur se décida à

confier la mission de l'exploration des terres à

l'Ouest des Lacs, et de la découverte du grand

fleuve, de son cours, de 8a source et de son

embouchure à un jeune canadien]^Louis JoUiet,

qui avait déjà é^^ employé par les autorités

comme messager auprès des nations sauvages.

C'est do ce personnage que nous allons nous

occuper après avoir exposé les circonstances

qui l'ont fait mettre à la tête d'une si glorieuse

entreprise.

Louis Jolliet naquit à Québec, au mois de

septembre 1645. Il était fils de Jean Jolliet,

originaire de la Rochelle, charron, employé

par les directeurs de la compagnie de la Nou-

velle-France. (FerlAND, Notes sur les Registres^

etc.) (2) Sa mère, Marie d'Abancour, était fille

(1) On sait aussi que pour noircir leur réputation, 11 prit

le service de plumes servi les, et que souvent 11 Imposait
ses idées A ses scribes. Voy. Histoire de la Nouvelle-France,

t. II ; Liste deê auteurs, page LIV.

(2) D'après oe qui nous revient de la conversation de

V



d'Adrien d'Abancour, qui descendait d*uno

ancienne famille noble de la Picardie. (Voir

Armoriai Universel, vol. II.) Jean Jolliet mou-

rut en 1650, et sa veuve épousa, en 1651, Geof-

roi Guillot, puis, plus tard encore, en troisiè-

mes noces, Martin Prévost, veuf lui-même

d'une femme sauvage.

On voit par les Belations des Jésuites, et par

l'histoire du P. Charlevoix, que Louis Jolliet

reçut son éducation au Collège des Jésuites, à

Québec.

Un autre Louis Jolliet, son fils, fut éduqué

au Séminaire de Québec, et y finissait son

cours en 1693. Zacharie Jolliet, un des frères

de Louis, avait aussi étudié au collège des RR.
PP. Jésuites (1). Quoiqu'il en soit, Jolliet

avait entrevu le P. Marquette au collège des

Jésuites, il avait été touché de son dévoue-

ment, de sa grande jeunesse et de son esprit

de sacrifice.

quelques anciens, il semble que le nom de Jolliet n'était

qu'un sobriquet ajouté au vrai nom de ses ancêtres qui était

Damoura. Ce nom Jolliet provenait d'une ciroonstanoe que
la chronique n'a pas enregistrée fidèlement, mais qui se

conserve dans les traditions de famille.

(1) Il n'y acheva pas son cours classique, ses parents le

placèrent chee Noël Morin, charron, pour qu'il y apprit le

métier. Adrien, un autre frère de Louis, alla s'établir S^

Ba^nte-Madelaine du Cap.
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Louis ayant fini ses études, demanda à être

enrôlé dans la milice du sanctuaire. On voit,

au Journal des Supérieurs des Jésuites^ qu'il

reçut la tonsure cléricale, et les quatre ordres

moindres, le 10 août 1662, alors qu'il n'avait

pas tout-à-fait dix-sept ans. La cérémonie eut*

lieu dans la chapelle de la Congrégation au

collège des Jésuites. {Journal, Idem.)

Jolliet, bien qu'admis à la cléricature, n'avait

pas encore néanmoins commencé son cours

de philosophie. Dès qu'il y fut admis à cette

étude, il- s'y livra ardemment et avec succès,

pendant quatre années, comme on en peut

juger par les lignes suivantes que nous ex-

trayons du Journal des Supérieurs des Jésuites :

1666, juillet le 2.—Les première^ disputes

de philosophie se font dans la Congrégation

avec succès. Toutes les puissances s'y trouvent
;

M. l'Intendant entr'autres y a argumenté très-

bien. Monsieur Jolliet et Pierre Francheville

y ont très-bien répondu de toute la logique (1).

En 1667, Jolliet avait encore l'habit ecclé-

siastique, mais peu après il quitta le Séminaire

et les études théologiques, puis se livra au

(1) Nous mettons do côtA notre copie manuEcrite pour

suivre le texte de l'édition de MM. Laverdiôre et Casgraln.

A
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commerce de pelleteries chez les nations sau-

vages, à l'ouest dos grands lacs
; y fortifia sa

santé, acquit de rexpérience, la connaissance

des langues indigènes comme aussi beaucoup

d'habileté dans les affaires» Toutes ces cir-

constances lui attirèrent bientôt la confiance

des naturels, et les regards de ses concitoyens

et des autorités se portèrent simultanément

vers lui. Bans quelques actes il est qualifié do

marchand. Son nom se rencontre au registre

des actes des baptêmes et des sépultui*es de la

paroisse do Notre-Dame de Québec.

Pour s'être engagé dans le commerce des

pelleteries et avoir ouvert une boutique à

Québec, Jolliet n'en maintenait pas moins ses

rapports avec les Pères de la Compagnie de

Jésus.

Le gouverneur Frontenac (1), ayant décidé

de mettre à exécution les plans de M. de

Courcelle pour la poursuite de la découverte

du Mississipi, et no voulant avoir à ce sujet

aucun rapport avec les missionnaires, chargea

Jolliet, qui s'était familiarisé avec la langue

(1) Frontenac remplaça, en 1672, M. do Conrcolle, et resta

en charge Jusqu'en 1682, qu'il eut pour sucoesHeur M. Le-
febvre do la Burre. Frontenac reprit l'administration «n
1689, et mourut & Québec en 1008.
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des tribus Outaouacks, appelés aussi Courtes-

OreilleSf où il avait fait quelque séjour, d^aller

à la découverte de la Grande Rivière^ par la-

quelle on allait à la Mer Yermeille.

Jolliet, tout en acceptant les propositions

de Tambitieux gouverneur, se réservait de

s'assooier le concours du E. P. Marquette, qu'il

demanda à ses supérieurs, pour l'accompagner

dans Texpédition qui devait les immortaliser

tous deux.

C'est sous ces circonstances qu'en 1672 il

fut nommé hydrographe du Eoi. Le Eévd. P.

Dablon dit que ce choix fut très-heureux. On
a pu voir son témoignage sur Jolliet en tête

du Journal du Père Marquette : " Ils ne

se trompèrent pas dans le choix qu'ils firent

du sieur Jolliet, car c'était un jeune homme
natif du pays, qui a pour un tel dessein tous

les avantages qu'on peut souhaiter, il a l'ex-

périence et la connaissance des langues du

pays des Outaouacs, où il a passé plusieurs

années ; il a la conduite et la sagesse qui sont

les principales parties pour faire réussir un
voyage également dangereux et difficile. Enfin

il a le courage pour ne rien appréhender où

tout est à craindre ; aussi a-t-il rempli l'attente
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qu'on avait de lui, et si après avoir passé

mille dangers il ne fut venu faire naufrage au

port, son canot ayant tourné au-dessous du
Sault Saint-Louis proche de Montréal, où il a

perdu et ses hommes et ses papiers, et d'où il

n'a échappé que par une espèce de miracle, il

ne laissait rien à souhaiter au succès de son

voyage "

Le 17 mai, 1673, nos intrépides voyageurs

partirent de la mission de Michillimakinac,

sise, non pas dans l'île de ce nom, mais sur la

côte nord, à l'opposite. D'après Charlevoix, il

parait que cette mission fut portée sur la rive

sud et que ce ne fut que plus tard qu'elle le

fut dans l'Ile. Ces hommes intelligents et

hardis se mirent d'abord sous la protection de

la sainte Vierge et s'engagèrent à appeler de

ce nom, Sainte Marie, ou de celui qui rappelle

un de ses augustes privilèges, VImmaculée

Conception^ la grande rivière qu'ils tentaient

de découvrir et de donner pareillement ce

nom béni à la première mission qu'ils établi-

raient sur ses bords.

Le 17 juin 1673, ils entrèrent dans les eaux

du Mississipi, où ils laissèrent aller quelques

moments leur modeste embarcation au cou-
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rant, traversèrent les régions fertiles qu'il

arrose, et le descendirent jusqu'à trois jours

de son embouchure. La date du 17 juin 16t3

appartient donc au Canada comme à la

France, et l'événement qu'elle rappelle forme

une page glorieuse aux deux pays. C'est un

jour qu'on se garde bien de laisser passer sous

silence dans nos grandes institutions, cette

année surtouti

Nous avons le récit des aventures de leur

excursion dans le Journal du Père Marquette,

qui nous a été conservé par le Supérieur de

la maison des Jésuites de Québec, le R. P.

Dablon. Quoiqu'il en soit, au mois d'août

1674, Jolliet était de retour à Québec, et la

nouvelle qu'il y apportait de la découverte

du grand fleuve y causa une joie, une allé-

gresse générale, qui se traduisit par de

grandes démonstrations publiques.

On Fait qu'à son arrivée au sault Saint-

Louis l'infortuné Jolliet faillit périr dans un
ouragan qui fit chavirer sa frêle embarcation,

et que son compagnon de voyage, un petit

sauvage qu'il amenait de ces lointains pa-

rages, ne put échapper à la mort. Il fut en-

glouti dans les flots comme aussi les plans et

t,

.1
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les journaux qu'il avait dressés de ce voyage.

Le gouverneur Frontenac le félicita à son ar-

rivée à Québec. La lettre du gouverneur au

ministre, où il parle de Jollîet, nous reste

comme un monument qui reconnaît à notre

compatriote l'honneur insigne d'avoir fait la

découverte du grand fleuve.

L'intrépide Jolliet se proposait do faire des

établissement dans ce pays des Illinois, mais

les autorités refusèrent toujours leur assenti-

ment à ce projet.

On a contesté à Jolliet la découverte du

Mississipi, mais ce ne fut que quelques années

après sa mort. Le gouverneur Frontenac, dans

son mémoire du 14 novembre 1674, le recom-

manda à la faveur de la cour de France ; et,

si les récompenses et les distinctions ne lui

arrivèrent que tardivement, c'est que l'habile

explorateur ne put, que longtemps après son

retour, refaire ses plans et relations de voyage ;

et, pour y réussir, il dut attendre des copies

et des extraits du journal de son pieux com-

pagnon de voyage, le E. P. Marquette.

Nous ne reviendrons pas sur les préten-

tions de ceux qui ont attribué à d'autres qu'à

Jolliet la découverte du grand fleuve-

1
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On a contesté aussi à notre compatriote la

priorité do cette découverte, mais on n'a pas pu
produire de preuves convainquantes de cette

assertion. Des écrivains anglais affirment

qu'un voyageur de leur nation, Wood, voya-

geait Hur le grand fleuve en 1670, mais leur

avancé osl plus que hasardé, puisqu'il n'est

étayé d^aucune démonstration. Nous ne de-

vons pas plus nous arrêter aux dires du Père

Ilenncpin qui, après la mort de La Salle, dont

il avait été le compagnon dans son expédi-

tion, a écrit de diverses manières le récit do

SOS aventures, et toujours avec un grand ren-

fort de fables et de contradictions qui ôtent

toute valeur à ses relations. Plusieurs écri-

vains, à la suite des puérilités écrites par

Le Clerq (Le Roux) Membre, Hennequin, etc.,

ont absolument méconnu le mérite de Jolliet

et raillé la narration du Père Marquette, de

sorte que La Salle, au préjudice de Jolliet et

du célèbre Jésuite qui l'accompagnait, est

considéré comme le découvreur principal du
Mississipi, et comme le premier qui ait vogué

sur ses eaux.

Un peu plus d'un an après son retour du

voyage de la découverte du Mississipi, Jol-

i
I
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liet épousa demoiselle Claire-Françoise Bisflot,

quatrième fille de sieur François Bissot de la

Rivière, bourgeois de Québec, originaire de

Notre-Dame des Prés, en Normandie, et de

dame Marie Couillard. La jeune épouse n'a-

vait guères que dix-sept ans. Elle descendait

de la plus ancienne famille de Québec. De ce

mariage naquirent sept enfants, dont trois fils

«t quatre filles. L'une d'elles mourut on bas

âge, et les autres s'engagèrent dans le mariago.

Chcirlotte épousa Jean Lemelin, Geneviève se

maria à Joseph Grignon, et Claire fut l'épouse

de Joseph Fleury D'Eschambault (1),

JoUiet avait fait un voyage à la baie d'Hud-

son, dans les intérêts du roi. M. de de la Du-

rantaye, qui commandait à Michillimakinac,

l'envoya prévenir les Jroquois de la condes-

cendance du roi, qui renvoyait au Canada les

quarante sauvages de leur nation envoyés en

otage en France. Le gouverneur, pendant la

traversée, avait essayé en toute manière de

les adoucir; et, dès l'arrivée de la troupe à

Québec, on envoya des messagers dans les di-

^1

I

(l) Les Montagnai>< l'appellent, aujourd'hui, N'atassi-

Kouch, de N'atasîij " Je vais chercher, " et Aacouchi abré-
viation de Mascoucby '< petit ours. "
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vers cantons pour avertir les tribus de l'arri-

vée des captifs, et pour les disposer à bien

apprécier cette réparation. Jolliet donna, à

son retour à Québec, des moyens à prendre

et des instructions sur l'importance de les

détourner de la ligue offensive qui s'organisait

contre la colonie.

On le voit, notre compatriote était haut

placé dans l'estime des autorités et jouissait

de leur confiance.

En 1680, en récompense de ses voyages, de

ses découvertes, de sos travaux et de son zèle

pour la cause de son souverain, Jolliet reçut

la seigneurie de l'Ile d'Anticosti (JVatiscoteCy

dit Charlevoix), dans le golfe Saint-Laurent,

île, aujourd'hui, encore presqu'inhabitée, mais

si riche alors en animaux sauvages et si avan-

tageusement située pour le commerce des pel-

leteries et pour la pêche des poissons de toutes

espèces. Nous citons une partie de l'acte de

concession, du mois do mars 1680, qui fait

voir que Jolliet avait demandé la seigneurie

et qu'elle ne lui fut pas donnée spontanément

par le gouvernement.

" Jacques Duchesnau, chevaliei', intendant

de justice, etc., etc.
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" A tous ceux qui les présentes verront,

salut :

• " Sçavoir faisons, que sur la requête à nous

présentée par le sieur Jolliet, demeurant à

Québec, à ce qu'il nous plust luy vouloir ac-

corder en titre de fief et seigneurie, haute,

moyenne et basse justice, Tlsle d'Anticosty,

scituée à l'embouchure du fleuve Saint-Lau-

rent, dans laquelle il désirait faire des esta-

blissements de pesche et de morue verte et

sèche, huiles de loup-marins et de ballaines,

et par ce moyen commercer en ce pays et

dans les Isles de l'Amérique ; Nous, conjoin-

tement avec monsieur le comte de Frontenac,

conseiller du Roy en ses conseils, gouverneur

et lieutenant-général pour Sa Majesté en Ca-

nada, Accadie, Isle de Terreneuve, et autres

pays de la France Scptentrionnale, et en consi-

dération de la découverte que le dit sieur Jolliet a

faite du pays des Illinois, dont il a donné le plan,

sur lequel la carte que nous avons envoyée depuis

deux ans à monseigneur Colbert, ministre et se-

crétaire d'état, a esté tirée, et du voyage qu'il

vient de faire à la Baie d'IIudson pour V intérêt

et l'avantage de la forme du roy en ce pays,
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au dit sieur Jolliet donné, accordé et concédé,

donnons etc., la dite Isle d'Anticosty, etc., etc.

*' (Signé:) Duchesneau. "

" (Eégistré au greffe du conseil souv.)

'' Peurret. "

L'année suivante, Tintrépide Jolliet y alla

résider avec son épouse, ses quatre enfants et

quelques employés. Moriri (Voir Anticosty),

en parlant de cette île, où Jolliet faisait sa de-

meure, nous dit ;
" Elle a trente-cinq lieues

en longueur sur sept en largeur. Elle appar-

tient à un Canadien, qui y a un magasin fortifié

pour garantir ses marchandises et sa famille

contre les surprises des Esquimaux, et qui tra-

fique avec les Montagnais et les Papinachois,

des armes, des peaux, etc., etc.
"

Le négociant de l'Ile d'Anticosti ne fut pas

longtemps sans s'apercevoir que ses pêcheries

et ses postes do commerce du golfe ne lui four-

niraient pas des moyens de subsistance pour

sa famille et pour le rémunérer de ses ser-

vices, aussi demanda-t il au gouvernement une

autre seigneurie.

Lahontan nous fait connaître (tome I, page

210 de son ouvrage sur le Canada) un incident
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relatif à Jolliet. " Lorsque les Anglais et les

colons do laKouvelle-Angleterre vinrent faire

le siège de Québec, en 1690, sous la conduite

de Sir William Phipps, le sieur Jolliet, qui

était dans sa barque avec sa femme et sa belle-

mère, fut pris par la flotte du chevalier Wil-

liam Phipps, sur le fleuve Saint-Lauront," et,

à la page 215, il ajoute: ''Lorsque William

Phipps eût fini ses glorieux exploits, il en-

voya demander à M. de Frontenac quelques

prisonniers anglais en échange du sieur Jolliet,

de sa femme et de quelques matelots, ce qui

fut exécuté sur le champ." (1)

En conformité à une requête présentée au

Roi, et aux recommandations des autorités do

cette colonie, la Cour accorda à Jolliet, en

1697, une nouvelle seigneurie, dont voici un

extrait du titre :

" Louis do Buade, etc., Jean Bochart, etc.

" A tous ceux qui les présentes verront,

salut :

'SSçavoir faisons, que sur larequeste à nous

présentée par le sieur Louis Jolliet, tendante

(1) Un prôtre, M. ClauiJo Trouvé, pris aussi par les An-
glHis dans les missions do l'Acadie, fut anaenô & Québec où il

l'ut Cotiaugô.
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à co qu'il vous plut luy vouloir accorder les

islets qui sont dans la Rivière dos Etchemins

audessus du premier Sault, contenant trois

quarts do lieues ou environ, avec trois lieues

de terre de front sur pareille profondeur à

prendre une demi lieue au-dessous des dits

islets en montant la dite rivière, tenant d'un

côté à la Seigneurie de Lauzon et de l'autre

aux terres non concédées ; le tout à titre de

fief et seigneurie, haute, moyenne et basse

justice, pour par le dit Jolliet s'y faire un
établissement et y mettre dos habitans ; a

quoy ayant égard, Nous, en vertu du pouvoir

à nous coujointement donné par Sa Majesté,

avons donné, accordé, etc., au dit sr. Jolliet

les dits islets contenant trois quarts de lieue

ou environ, avec ces dites trois lieues de terre

de front sur pareille profondeur, en la manière

que tout y est dessus désigné, pour en jouir

par luy, ses hoirs et ayant cause en propriété

à toujours, etc.
"

Jolliet de Mingan était frère de Jolliet

d'Anticosti.

Il avait épousé demoiselle Marie Mars qui,

à son décès, épousa le sieur Volant d'IIaude-

bourg. Il prit le nom de Jolliet de iMingan,
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de la seigneurie de Mingan, quô le gouverne-

ment avait octroyée au mois de mars 1679 à

Louis Jolliet, son frère, et à Jacques de Jja-

lande, et qui lui fut cédée conjointement (1).

Un court extrait du titre primitif de cette

seigneurie prouve toutes ces assertions :

" Jacques Duchesneau,

*^ Chevalier, conseiller du Boy, en ses conseils.

Intendant de la justice, police et finances en

Canada, etc.,

" A tous ceux qui ces présentes verront,

salut :

" Sçavoir faisons que sur la requête a nous

présentée par les sieurs Jacques de Lalande et

Louis Jolliet, demeurants à Québec^ à ce qu'il

nous pieust leur vouloir accorder en titre de fief,

seigneurie, haute, moyenne et basse justice, les

isles et islets appelées Mingan estuni du côté du

Nord et qui se suivent jusqucs à lu baye appelée

VAnse aux Espagnols, auxquels lieux ils désire-

raient faire des établisseaients de pesche, de morue

et loups marins ; Nous, en vertu du pouvoir à

nous donné par Sa Majesté conjointement avec

(1) JacqiiPs de lialand'^ 6p«)nsa iV (^ut'bpc, Marie Coull-

lard, la iiiûre de madame Jolliet, veuve Fri». JUIbhou de

la Rlvlôre.
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monsieur le comte de Frontenac, conseiller du roy,

en ses conseils, gouverneur et lieutenant-général

pour Sa Majesté en ce pays, avons aux dits sieurs

Lalande, fils, et Jolliet, donné, concédé, etc., etc^

Il nous a été impossible de trouver l'acte

de sépulture de cet homme célèbre, mais on a

supposé qu'il mourut sur l'île d'Anticosti, où

il continuait de se rendre chaque été pour la

saison de la chasse et de la pêche. On pense

qu'il y mourut en 1701.

Jolliet a laissé plusieurs enfants, mais il

n'existe plus en cette colonie de ses descen-

dants en ligne directe.

A. la demande des autorités coloniales, Jol-

liet avait entrepris de faire une relation do

son voyage, après l'accident déplorable qui

l'avait privé de ses documents et cartes rela-

tifs au pays des Illinois et à la découverte du

Mississipi, mais il ne paraît avoir donné que

quelques pages, qui furent néanmoins pu-

bliées, et qui sont bien conformes au récit que

nous a laissé le K. P. Marquette. C'est aujour-

d'hui tout ce qui nous reste de cet homme cé-

lèbre qui, à son arrivée de l'Ouest, s'est vu

fêté, acclamé bruyamment même par ses con-

' yvens; mais les ovations dont il fut l'objet
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ne lui firent pas oublier les bontés et les

égards dont il avait été l'objet de la part du

saint horame qui l'avait accompagné, aussi

parlait-il du Père Jésuite Marquette dans les

termes du respect le plus senti et de l'atta-

cbement le plus affectueux.

La nouvelle de la découverte du Mississipi,

dit l'historien Garneau, produisit une grande

sensation en Canada, quoiqu'on y fut accou-

tumé depuis longtemps à de pareils événe-

ments, et qu'il ne se passât d'années sans

qu'on annonçât l'existence de nouvelles con-

trées et de nouvelles nations. Chacun se mit,

suivant la coutume, à calculer les avantages

que l'on pourrait retirer du fleuve et de l'im-

mense territoire dont venait encore d'hériter

la France. L'on formait déjà de vastes projets.

Le Mississipi tombait dans le golfe du Mex-
ique, il n'y avait plus à en douter; les pos-

sessions françaises allaient donc avoir deux

issues à la mer et embrasser, entre leurs deux

fleuves gigantesques, la plus belle comme la

plus large portion du Nouveau-Monde.

Ajoutons que cet événement satisfaisait bien

des désirs et faisait naître des émotions bien

douces. La politique y trouvait moyen d'à-
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grandir ses domaines, le commerce allait mul-
tiplier ses relations, ses profits et ses spécu-
lations, et les amis de la religion pressentaient
que le royaume de Dieu allait s'étendre et
faire entrer dans l'Eglise une multitude d'in-
dividus déshérités des dons de la foi.

i

I

h
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MARQUETTE

»

Nous avions grande satisfaction à nous oc-

cuper de notre concitoyen Jolliet, hydro-

graphe du roi de France, que le gouverneur

Frontenac avait chargé d'aller à la découverte

du Mississipi ; mais nos émotions ne sont pas

moins vives lorsque nous venons nous placer

devant le pieux Jésuite qui l'accompagna dans

ses courses lointaines, et que nous voulions

nous rappeler ce qui se rattache à lui. Voici

ce que l'histoire a recueilli sur ce vénérable

enfant de Loyola, et le peu qu'elle nous four-

nit sur son compte nous montre un modèle

accompli d'obéissance et d'abnégation. Tout

ce qui se dit à son sujet ne peut qu'édifier le

lecteur.

Le R. P. Charlevoix nous apprend {Histoire

du Canada, liv. III,) que Jacques Marquette

naquit, en 1637, à Laon. C'est une petite ville

perchée au sommet d'une montagne isolée de

la Picardie (département de l'Aisne), mais

8
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qnî occupe une assez large place dans iMiîstoîro

de France, au onzième et au douzième siècles,

liîlle n'a de remarquable que sa cathédrale.

Elle fut la patrie de Lothaire II, roi de France,

et de saint Rémi, évoque de Reims. La famille

Marquette est une des plus anciennes de la

ville. Plusieurs chefs de cette famille se sont

distingués dana le métier des armes, mais

celui dont nous nous occupons chercha des

occupations plus pacifiques dans la pratique

des conseils évangcliques et de» œuvres de

miséricorde*

Studieux, réfléchi et sérieux, le jeune Mar-

quette quitta do bonne heure le toit paternel

j)Oui' chercher Dieu dans là solitude. Dès

165-I-, à rage de dix-neuf ans, il demanda en-

trée au noviciat de la Compagnie de Jésus,

afin de s'y former aux vertus et aux obliga-

tions de la vie religieuse. Il ne négligea aucun

moyen de se rendre digne de sa belle vocation,

puisque Charlevoix dit qu'il a été un des plus

illustres missionnaires de la Kouvello-France,

quoiqu^il soit mort fort jeune encore.

Quelques années après son entrée au novi-

ciat, il quitta les douceurs de la vie solitaire

pour se vouer à l'œuvre si pénible de la con-



XXXV

version des idolâtres qui peuplaient les im-

menses forêts de TAmérique ; et, ses supériours

s'étant assurés de la constance de sa vocation

et de la solidité des belles vertus qui brillaient

dans ce sujets consentirent à son départ pour

les missions si ardues et si périlleuses du T^ou-

veau-Monde, Le noble enfant do la Picardie,

«n soupirant après les solitudes de noti'e con-

tinent, obéissait aux plus généreuses aspira-

tions et se proposait d^imiter en tout le dévoue-

ment et l'immense charité de saint François-

Xavier, un des plus beaux modèles do la

perfection évangélique.

Le Eévérend Père Marquette arriva, en cette

colonie, au mois do septembre 1669, accompa-

gné de M. Gilles Pierrot, prêtre de la maison

de Saint-Sulpice de Paris, qui voulait s'associer

aux travaux et aux mérites^ de ses généreux

confrères de la maison de Montréal,

M. Noiseux nous dit qu'il arriva à Québec,

le 12 juillet, 1663, mais le Journal des Supé-

rieurs des Jésuites dit: " Le 2d septembre 1666,

le E. P. Jacques Marquette arriva <ians le sep-

tième vaisseau,
"

Dès le 10 octobre, vingt jours seulement

après son arrivée à Québec, le courageux
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missionDaire quittait Québec pour aller aux

Trois-Rivièros, apprendre les langues des In-

digènes, sous la direction de Tinfatigable Père

Gab. Druillettes. C'est ce que le Journal des

Supérieurs de la mission des Jésuites rapporte

bien brièvement :
" Le 10, le P. Jacques Mar-

quette monte aux Trois-Eivières pour estre

escolier du P. Druillettes en la langue monta-

gnaise.
'*

Le jeune lévite, à la mission des Troîs-

Rivières, partageait son temps entre l'étude

des langue" et la pratique des exercices de

piété.

Au mois d'avril, 1668, ses supérieurs le

chargèrent de la mission du Lac Supérieur ou

mission Sainte-Marie, qu'on a appelée aussi

mission du Sault Sainte-Marie, Ce sault n'est

qu'une suite de rochers presque à fleur d'eau

oiîi le courant est fort rapide. On aurait mieux

désigné ce poste sous le nom de Rapides Sainte-

Marie,

Le R. P. Marquette savait déjà assez la

langue des Algonquins pour travailler à leur

conversion. En réunissant divers passages des

Relations des Jésuites, nous pouvons suivre les

travaux du fervent missionnaire évangélique.
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Voyons d'aboi-d comment son départ est si-

gnalé au Journal des Supérieurs des Jésuites.

—1668, avril le 21. « Nous allons nous em-

barquer pour monter là hault, P. Dablon,

Caron, Charles, Panie et moy, pour la prairie

de la 3Iagdelaine, pour y conclure toutes les

affaires et la manière d'y donner les conces-

sions. Le P. Marquette, deux hommes et un

petit garçon pour y attendre Toccasioii de

monter aux Outaouacks (8ta8ak). i

La Relation des Jésuites^ de 1668, page 21,

nous apprend « comme cette mission du Saint-

Esprit des Outaouacs était difficile, non seule-

ment parce que d'autres missions en dépen-

daient (Voyez Eelations des Jésuites, tome III),

mais bien parce que les travaux, la famine,

l'indigence do toutes choses, les mauvais trai-

tements des barbares, la risée des idolâtres

étaient le partage le plus précieux de ces

missions, et que les peuples n'ayant jamais

eu aucun commei-^ce avec les Européens, leur

barbarie portait à l'excès l'insolence, aussi

fallait-il être armé d'une grande patience pour

les supporter.

« Il fallait y avoir affaire à vingt ou trente

nations différentes de langage, de mœurs et de
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pf>Iîee, tout souffrir de leur mauvaise humeur
et do leur brutalité pour les gagner par la

douceur et Taffection. Il fallait en quelque

sorte se faii'e sauvage avec les sauvages, me-

ner une vie sauvage avee eux, vivre quelque-

Ibis dans la mousse qui croît sivr les rochers,,

quelquefois des arêtes broyées qui tiennent

lieu do farine, quelquefois de rien, passant trais

ou quatre jours sans mangei% comme eux, qui

ont l'estomac fait à oes fatigues... Los PP.

Allouez et Nicolas ont passé par ces épreuves. .

.

Le Père Jacques Marquette est allé au secours

de notre frère Louys le Boême et nous espé-

rons que les sueu^ de ces généreux niissiou-

naires qui arrosent ces terres les rendront

fertiles pour le ciel. Ils ont baptisé, depuis

un an, quatre-vingts enfants dont plusieurs

sont en Paradis» C'est ce qui essuie toutes

leurs peines...

En 1669, le K. P. Marquette est envoyé à

la mission de Sainte-Marie du Sault, éloignée

de Québec do deux cents lieues, dit la Jielation

des Jésuites (1669, page 20.) Il écrivait de co

poste que la mission y était abondante, qu'il

ne tenait qu'aux missionnaires de baptiser

tous ceux qui sont là, au nombre de deux
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mille, qu'on s'applique à instruire et à bap-

tiser les moribonds qui sont une moisson plus

asseurée, »

En 1670, le 11. P. Marquette est encore à la

mission du Saint-Esprit aux Outaouacs, où il

avait été envoyé par ses supérieurs, l'année

précédente. » Il y arriva le 13 septembre,

après une navigation pénible d'un mois dans

la neige et dans les glaces qui lui avaient

fermé le passage et dans des dangers do mort

presque continuels {Relation de la Nouvelle

France, année 1G70, p. 87). Cette mission

avait été commencée par le R. P. Claude

Allouez. C'est la mission appelée (/M, p. 86,)

mission du Saint>Esprit do la Pointe Chigaovtr

migong.

Les guerres et les querelles entre les di-

verses nations sauvages paralysèrent le zèle

du Père Marquette qui, au début, se dut con-

tenter de travailler dans l'intérêt d'un certain

nombre do familles de la nation des Hurons

qui l'étaient venus trouver à la Pointe du Saint-

Esprit et qu'il dut bientôt accompagner dans

leurs pérégrinations. Les infortunés ! Ils espé-

raient toujours pouvoir s'établir de nouveau

au pays do leurs ancêtres.
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Lo Pèro Marquette les établit à Micbillima-

kinac, poste de commerce avantageux que

recherchaient les Hurons, qui ambitionnaient

toujours de restaurer leurs intérêts par le

commerce. Tels furent les commencements

de la mission de Saint-Ignace. (Relation do

1671, pp. 36 et 37.)

En rendant compte, l'année suivante, au

révérend Père supérieur de sas travaux à la

mission de Saint-Ignace, le Père Marquette

dit que les Sauvages étaient bien disposés et

fort traitables, mais qu'il est prêt à laisser à

un autre missionnaire et à se rendre aux pays

qui confinent à la mer du Sud pour offrir ses

services à d'autres nations et pour leur donner

la connaissance du vrai Dieu. Le pieux mis-

sionnaire, on le voit, tout adonné au salut de

ses chers néophytes, brûlait du désir de faire

participer les peuplades barbares et payennes

aux consolations de la foi, espérant, comme
l'apôtre des Indes, la grâce du martyre pour

prix do ses souffrances et dos privations sans

nombre qu'il endurait au milieu des forets ou

des immenses déserts du Nouveau-Monde.

Il savait déjà, que les autorités de la colonie

s'occupaient do préparer une expédition à la
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recherche du Mississipi et que probablement

il eji ferait partie. Lorsque ce généreux ou-

vrier de l'Evangile s'occupait du désir d'é-

tendre le règne de Jésus-Christ son divin

modèle, et qu'il songeait à tourner ses pas vers

les solitudes do l'Ouest qu'il désirait vivement

atteindre^ l'été suivant, et que, selon sa cou-

tume, il priait avec ferveur la Vierge Imma-
culée de lui obtenir ces consolations) JoUiet,

qu'il attendait anxieusementj arriva auprès

de lui, le 8 décembre, jour où l'Eglise fait la

fête de l'Immaculée Conception.

Quelle joie pour ces deux âmes ardentes,

animées des mêmes vues, excitées par la môme
pensée l... Avec quel bonheur le Canadien Jol-

liet exposa au disciple de Loyola les moyens

par lesquels il avait décidé les autorités à lui

confier l'œuvre si glorieuse, l'œuvre si désirée,

colle de trouver le cours et l'embouchure du

fleuve I Comme il jouissait en exposant au P.

Marquette la satisfiaction qu'il ressentait de ce

que les Supérieurs de la maison de Québec

avaient consenti à ce que l'intrépide enfant

du sol le prît pour associé dans cette péril-

leuse mais glorieuse expédition I...

Marquette, le pieux serviteur do Marie, qui

m
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voyait l'action de Dieu dans tous les événe-r

ments, bénit le ciel de lui procurer cette mis-

sion, après laquelle il avait longtemps soupiré,

parce qu'il espérait trouver de nombreuses

occasions do se sacrifier pour le service du

maître de toutes choses. Sans se préoccuper

des dangers auxquels il allait s'exposer en

s'engageant dans des régions inconnues qui no

pouvaient oifrir que peines, privations quoti-

diennes et contrariétés inlinies, sans aucun

égard pour sa mauvaise santé, dont l'état

s'était gravement altéré par le genre de vie

dure et difficile auquel il avait dû s'astreindre;

enfin, sans qu'aucune considération put alar-

mer son courage, Marquette, qui tous les jours

désirait terminer sa carrière afin de n'être pas

exposé à offenser Dieu, exprima bien des fois

à ses confrères et A son immortel associé JoU
liet combien il était reconnaissant envers ceux

qui l'avaient choisi pour une pareille mission.

Ses préparatifs ne l 'arrêtèrent guères ; depuis

longtemps il avait recueilli tous les renseigne-

ments possibles sur les peuplades qu'il ren-

contrerait et sur le pays qu'il devait traverser.

Il avait mémo tracé des plans des déserts où
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il devait s^engager, et du cours des rivières

sur lesquelles il aurait à naviguer.

Ce fut le 17 mai, 1613, que nos illustres

voyageurs s'embarquèrent à Michilliiïiakinao

pour visiter des nations inconnues et pour

découvrir le cours du grand fleuve. Le convoi

se composait de deux modestes canots d'ccoroo

portant le E. P. Marquette, notre compa-

triote M. Jolliet, et cinq autres Français qu'ils

avaient associés à leur glorieuse expédition.

Ils arrivèrent à Green Bay après avoir tra-

versé la presqu'île (1). Le P. Marquette trouva

que les missionnaires avaient beaucoup avancé

Tœuvre de la conversion des sauvages et, re-

montant la Bivière des Outagamis ou des Renards

qui se décharge dans la Baie des Puants, ils

entrèrent dans le Wisconsin, ayant pris, le 10

juin, deux guides chez les Miamis (2), et de là

dans le Mississipi, le 17 juin, s'empressant de

remercier Dieu, do saluer la majestueuse ri-

(1) Lo P. Marquette chercha en vain des sources salines

dans le roislnage de cette baie dont les Européens tra-

duisaient le nom (Baie des Puants) par les mots \a, Baie
Salée. Au chapitre X, de la Relation de 1W8, se trouve la

description géographique de cette Baie, A t)0 lieues do Ml-
ohlllimalcinac.

(2) Les Mlamls avalent eu la visite du R. P. Allouoss,

l'annôe piôoédeute. (Cliarlevoix, tOmo I, p. 418.)

ï iSl
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vière et d'en goûter l'eau, puis ils so laissèrent

aller lentement, au gré du paisible courant,

vers le Sud.

C'est là le premier voyagé des Européens

sur les eaux du grand fleuve. Cependant, nous

devons observer que le R P. Cl. Allouez en

parle dans la Relation de 1667, (voyez ch. XI
ou p. 21.) « Les llliraouecs parlent Algonquin,

mais beaucoup diffèrent de celui de tous les

autres peuj Ils no demeurent pas en ces

quartiers, leur ^-x.a est à plus de soixante

lieues d'icy, du costé du Midy, au delà d*une

grande rivière quî ^e dccnnrge, autant que lo

puis coniecturer, en la mer, vers la Virginie...»

Avec JoUiet, le généreux Jésuite atteignit

le village des Kansas, ayant parcouru plus de

trois cent cinquante lieues sur le Mississipi.

Ils avaient donné attention à une grande ri-

vièif-e qu'ils appelaient Pékitanouï, et c'était

le Missouri, dit M. Ferland (tome II, p. 91).

Lo 17 juillet, ils laissèrent le village d'Akams-

ca pour remonter la rivière (Spark's American

Biography^ etc.)

Dans ce voyage, nos illustres voyageurs

avaient constaté le cours du fleuve dans la plus

f
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grande partie de sa longueur, ils avaient aussi

vérifié qu*il était navigable.

Par la rivière des Illinois, que les sauvages

leur avaient indiquée comme la voie la plus

courte pour opérer leur retour, ils atteignirent

le lac Michigan. A la fin de septembre, nos

glorieux missionnaires étaient do retour à la

Baie-Verte (à Green Bay), d'où ils étaient

partis au commencement de juin. Les deux

illustres explorateurs se séparèrent ; et, pen-

dant que le pieux jésuite retournait vers ses

chers néophytes, JoUiet se dirigeait sur Qué-

bec, ayant grande hâte de faire part aux auto-

rités de SOS joies, de ses espérances et de ses

pertes.

Marquette avait promis aux Kaskaskia do

les visiter de nouveau, mais son zèle était plus

grand que ses forces. La santé lui fit défaut.

Il était tellement usé par les fatigues et brisé

par le mal qu'il ne put refaire sa santé que

l'été suivant.

Charlevoix (Histoire de la Nouvelle-France^

tome III, p. 314), nous fournit encore quel-

ques renseignements sur la fin de la vie du

Kév. P. Marquette.

Ce fut un an après que Tinfatigable Père
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Marquette reçut de ses Supérieurs Tautori-

sîitiou d'établir une mission chez les Illinois.

Aussi, s'étant quelque peu rétabli, il partit, à

la fin d'octobre, 16t4, pour Kaskaskia. Outre

deux hommes, qui l'accompagnaient pour le

service do la mission, le courageux apôtre

était suivi de quelques Illinois et môme de

ï*outéoutamis. Un mois après son départ, le

missionnaire se vit de nouveau atteint de la

maladie qui l'avait conduit, Tannée précé*

dente, aux portes de la mort Son courage ne

se ralentit pas toutefois ; mais, malgré son

grand désir d'aller en avant, à cette mauvaise

saison, il eût beaucoup à souilrir des vents

froids, do la neige et de la glace* Il put néan*^

moins arriver à la rivière de Chicago, le 4 dé-

cembre. La irlaco l'avait absolument fermée.
*—

'

Pour surcroit d'affliction, le généreux Mai*^

quette se trouva dans un état de débilité tel

qu'il n'osa pas entreprendre de se rendre à

pied, par terre, à sa destination.

Désespérant alors de se rétablir jamais assea

pour poursuivre son entreprise, Marquette eut

de nouveau recours à la puissante intercession

de la Très-Sain te^Vierge. La prière, qui l'avait

toujourcij soutenu, lui obtint assez de courage
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et de force pour atteindre Kasknskia le 8

avril, et pour y instruire les indigènes qui le

vinrent écouter en foule et avec constance.

Le pieux Jésuite plaça sa mission sous lo

patronage de Tauguste Reine du Ciel.

Après Pâques la maladie revint bientôt

l'assaillir avec son cortège de peines et de

soucis. Il comprit alors que sa vie n'avait été

prolongée que pour lui laisser le plaisir d'ac^

complir sa tâche, et qu'il devait se préparer à

mourir. Comme il désirait retournera la mis-

sion de Michillimakinac pour y recevoir les

secours de l'J^^glise et les soins charitables de

ses confrères, les missionnaires à ce poste, il

expliqua à ses cher.s néophytes qu'ils no de-

vaient pas se chagriner de son départ, que le

mal l'obligeait de se hâter, mais que, de son

côté, il disposerait toutes choses pour leur

revenir l'année suivante, si toutefois il se réta-

blissait, ou, dans le cas contraire, pour leur

envoyer un missionnaire qui les instruirait.

Le H. P. Marquette prit route par la rivière

Saint-Joseph et arriva sur la rive orientale du

lac Michigan
;
puis commença, malgré ses

grandes souffrances, à en côtoyer les bord;?,

non sans s'apercevoir que ses forces l'aban-
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donnaient. Il se préparait néanmoins à la

mort et voyait avec calme qu'elle approchait

rapidement, malgré les attentions de ses com-

pagnons de voyage.

Comme il sentait qu'il n'avait que quelques

jours à vivre, il n'interrompait sa prière que

pour donner des avis à ceux qu'il avait asso-

ciés à son voyage. Il leur parlait de choses

spirituelles, les engageait à prier pour lui ; et

leur donna même des conseils sur la manière

dont ils le devaient inhumer.

Enfin, apercevant une petite éminence, à

l'embouchure d'une rivière (qui depuis a porté

son nom), il demanda qu'on l'y débarquât.

(Voyez Lettre de l'abbé liichard.

—

Annales de

la Propagation de la Foi^ tome III, p. 288.)

Les hommes qui conduisaient sa barque

espéraient pouvoir se rendre à Michillimaki-

nac avant l'accomplissement de l'événement

lugubre qu'ils appréhendaient ; mais le vent

était fort, toujours contraire et ne laissait

aucun espoir de réaliser leurs vues.

A sa demande, ils construisirent au Père

une cabane en écorces et l'on y déposa le vé-

néré missionnaire mourant, en l'entourant de

toutes les précautions possibles. Le courageux

*
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prêtro consola ses compagnons, les confessa,

les remercia plusieurs fois et affectueusement

de leurs bons offices et les engagea à s'aller

reposer de leurs fatigues
;
puis, plus tard, sen-

tant l'approche de son heure dernière, il les

rappela, fit en leur présence sa profession de

foi, le crucifix à la main, et remit son âm^ aux

mains de son Créateur, en le remerciant de

l'avoir employé à son service.

Ses pauvres compagnons de voyage, se con-

formant à ses désirs, après avoir pleuré la

mort d'un bon ami, la perte d'un père tendre

et affectionné, qu'ils ressentaient bien vive-

ment, procédèrent à son inhumation avec les

cérémonies qu'il leur avait suggérées, et pla-

cèrent une croix sur sa tombe délaissée (1).

C'est le 18 mai 1675, dit M. Ferland, après

le E. P. Charlevoix, que liiourut le R. P. Mar-

quette ; d'autres cependant disent que c'est le

(1) Le K. p. Charlevoix (tome VI, p. 20) dit que Mar>
qaette put dresser un autel et dire la mosse. Il s'éloigna

ensuite un peu, dit l'historieD, pour faire f:on action de
grâces, et prlii les deux hommes qui conduisaient son canot
de le laisser seul pendant une demi-heure. Ce temps passé.

Ils allèrent le chercher et furent très-surpris de le trouver

mort. Ils se souvinrent, néanmoins, qu'en entrant dans
la rivière, il lui était échappé de dire qu'il finirait lA son

voysife,

8
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19. Il termina glorieusement dans les travaux

et dans les plus belles dispositions du zèle et

de la charité, êa noble et sainte carrière, dans

la trente'huitième année de son âge< Loin des

regards du monde,- dans cette solitude loin-

taine j mourut; abandonné de tout le monde,

un saint homme animé d'un ^èle intrépidé et

d'Une charité inépuisable. Le ciel; il est vrai^

liii ménagea de grandes consolations à son

heure suprême. Cet illustre ouvrier de l'Evan-

gile avait travaillé neuf ans aux missions du

Cîtnadà.

- Le Rév. Père Marquette était instruit, bon

observateur, écrivain exact, ennemi de toute

exagération, simple et sans ambition. Ces

aimables qualités n'étaient surpassées que par

son zèle* Son noni est encore cher aux peu-

plades de l'ouest. '

Environ deux ans plus tard les sàuvagèa

apportèrent à la mission de Michillimakinac

sa dépouille mortelle. (CliAitLÉVoix, Journal^

Lettre XXII, août 1721).

Comme JoUiet, le Père Marquette avait

tenu un journal de ses courses et de ses obser-

vations ; il l'avait accompagné d'une carte.

Ce journal a été trouvé très-précieax, surtout

J

T »
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après la perte des notes et des tracés de Jol-

lie t.

Grâce aux efforts et à la prudence de l'esti-

mable Père Jésuite, nous avons eu de bonne

heure une carte régulière du cours du Misais-

sipi.

L^objet du voyage de Jolliet et de Mar-

quette était de connaître où se trouvait l'em-

bouchure du grand fleuve. Il était inutile pour

eux de descendre davantage le courant du
fleuve qu'ils avaient reconnu, puisqu'ils avaient

vérifié l'objet de leurs recherches et accon^ipU

les vues des autorités qui les avaier t chargé

de cette mission^

D'ailleurs, le soin de leurs personnes les

obligeait de ne pas s'exposer au milieu des

Espagnols, dont la politique éloignait toujours

les Français de leurs domaines.

Le long cours du Mississipi, la profondeur

de ses eaux et la rapidité de son courant l'ont

fait appeler par les Français la G-rande-Rivière^

comme aussi les Espagnols l'ont appelé R\9

Grande (l). Ce n'est pas néanmoins le seul

(X) Les Espagnols rappelaient Rio Grande del Ksplrltii

Banio—ieio de Omehqqua^Rio de lia, CfuiçUon-'IUq de la

PaHsadch etCt
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nom qui ait été donné à ce magnifique fleuve.

On sait que les indigènes l'appelaient «Mico»,

le roi des rivières, ou encore Meschacébé, de

Mescha (grande), et sîbi ou sippi (eau, rivière).

D'autres nations le désignaient sous le nom
de Okimo-Chitto, Le grand passage de l'eau.

Bu Pratz, dans ses mémoires ( Voyages à tra-

vers VAmérique), dit que l'origine du nom de

Mississipi vient de Meack-Chasepi, Le vieux

père des eaux. Les Français l'ont successive-

ment appelé Rivière Saint-Louis, Rivière Col-

bert, etc., mais le mot. Mississipi a enfin pré-

valu.

Nous nous reprocherions de ne pas repro-

duire ici, pour la satisfaction des lecteurs, les

notes de M. Tabbé Eichard à MM. les direc-

teurs de l'Association pour la Propagation de

la Foi à Paris (Annales 1827, tome II, p. 123,

tome III, p. 337) : « J'ai découvert son tom-

beau, dit-il en parlant du E. P. Marquette, en

1821, à l'entrée de la rivière qui porte son

nom, où il est mort à son retour du Mississipi...

Je ne visitai la mission de Saint-Ignace (vulgo

VArbre-Croche) que des yeux, le vont et les

vagues étant trop forts pour nous permettre

d'aborder. J'avais visité l'Arbre-Croche en
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1799. Jo r/avais trouvé qu'un seul sauvage

baptisé, âgé de soixante-cinq ans. Ce n'est

point à la mission de Saint-Ignace ou Arbre-

Croche qu'est le tombeau du Père Marquette,

maie à l'entrée de la rivière qui porte son nom,

quarante-cinq lieues plus au sud que l'iVrbre-

Crocbe... »

Le même écrivait à M. Le Saulnier, curé de

Montréal, en 1821:

« C'est de la Rivière-au-Père-Marquetto que

je vous écris. Cela doit suffire pour vous rendre

ma letti'e intéreseante. Il y a ici une dizaine

de familles de la nation des Ottawas ou Courtes-

Oreilles. Je les ai fait demander pour m'infor-

mer d'eux oh. avait été enterré ce missionnaire

de la Compagnie de Jésus, célèbre parce que

le premier dos Européens, il a remonté le

Mississipi, en 1674, et l'embouchure du Mis-

souri ; mais plus célèbre encore pour avoir

fondé la mission do ._ichillimakinac et celle

de l'Arbre-Croche, connue sous le nom de mis-

sion de Saint-Ignace, et avoir ainsi préparé à

plusieurs nations indiennes la voie pour arri-

ver à la connaissance de l'Evangile.

« Les indiens Ottawas m'ont conduit à l'en-

droit où la rivière sortait, en 1675, lorsque le
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Père Marquette y est entrée le 8 mai, et y est

mort, le 9 mai. Elle sort au moins trois miUo
pîeda plus haut ou plus au sud (car le lac Mi-

ehigan décharge^ depuis bien des siècles, ses

eaux, par le détroit de Michillimakinae, dana

le lac Huron)^ entre doux caps qui ont plus de

soixante pieds de haut, et qui paraissent avoir

été séparés par l'effort combiné des ouragans

et des vagues^ Le lieu qu'ils m'ont désigné est

à environ deux cent quarante piçds du bord

Actuel du lac Michigan, sur la rive au sud de

l'ancien lit de la icivière qui porte le nom du

Père Marquette,^ mais aujoud^hui réellement

au nord do la présente, à deux mille huit cents

pieds de la rivière actuelle ; car il est certain

qu'elle changea son cours peu de semaines

après, comme par respect pour les restes pré-

cieux du saint homme. C'est la remarque des

voyageurs^ même protestants, qui l'ont consi-

gnée dans les récits qu'ils ont publiés de leurs

voyagx's, et le fait est confirmé par la tradition

qui a été conservée jusqu'à ce jour parmi les

anciens du pays. J'y ai planté une cix)ix... Le
dimanche suivant, j'ai célébré les saints mys-

tères sous une tente à l'embouchure actuelle

de la rivière ; et, l'après-midi, nous sommet
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allé jan procession, de l'autel érigé le matin

pour la raesse, cinquante personnes, deux à

deux, anglais, canadiens, sauvages, sur une

basse grève de sable bien unie, le long du lao,

en chantant les litanies de la Sainte-Vierge,

à la croix plantée sur le tombeau du P. Mar»

quette. Vous vous imaginez bien qu'il était

aisé d'être éloquent dans ce lieu désert et sur

le tombeau d'un missionnaire auquel la tradi-

tion du pays attribue des miracles... » (1)

t

(1) M. L'abbé Richard, Gabriel, qui fut au Détroit un
admirable modèle du missionnaire et du pasteur, naquit A
Saintes, dans la Sainton{{e, le lu octobre, 1767. Il était, par
sa mère, parent avec le g^rand Evêqt'î de Meaux, Bossuet.

Du eéminc^ire d*Angcrs, oft il cnt!H, en 1784, et prit les

ordres en 1785^ il passa a Paris où il fut élevé & la prêtrise

en 1791. Les Jours mauvais s*étant levés sur l*Eglise, M.
Emery, supérieur de la maison do 8aint-Sulpioo, Jugea &
projros de l'envoyer, en 1792, aux Etats-Unis, où 11 débarqua
au mois de décembre. I/annôe suivante, M. Richard fut

envoyé aux Illinois et, en 1798, Mgr. Caroll Inl donna le soin

des missions du Michlgan. En 1830, il était Vicaire-Général

de C'nclnnatl. Il fut trente-cinq ans chargé do la mission
de Mich Uimaklnac, faisant toutefois sa résidence au Dôr
troit. Plusieurs conversions consolèrent la toi du pieux
Bulpiclen, Les Indiens, de leur côté, lui donnèrent toute

confiance. M, Richard embrassait avec Joie les espérances
que ces heureux succès lui permettaient de concevoir,

lorsque (1812) la guerre éclata entre l'Angleterre et les

Etats-Unis. Il fut fait prisonnier a Malden, etsa captivité

dura Jusqu'à la paix. En 1823, cet actif missionnaire fut élu

repr6/ieotaut »u «ongrès des £ti^ts-Unis. C'est Jusqu'à prô?
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Ce passage explique les contradictions que

l'on rencontre dans les récits des divers écri-

vains qui se sont occupés des courses aposto-

liques et surtout du lieu de la mort du célèbre

Jésuite. Les uns disent: «Il fut enterré sur

les bords d'une rivière qui a longtemps porté

son nom » ; d'autres ajoutent : « Il fut inhumé

sur les bords d'une rivière qui porte son nom. »

(Spark's Life of Marquette.)

sent le seul prêtre catholique qui ait 6té appelé à pareil

honneur. Son élection causa une grndo Joie aux catho-

liques du Michigan. En 1S27, son mandat étant eTtpfré,

l'abbé ne fut pas réélu, mais il flit renvoyé en prison pour
n'avoir pas payé une amende de A'îîOO à, laquelle les tribu-

naux civils l'avalent condamné pour avoir osé fulminer,

de la part de l'Evoque, une excommunication contre une
personne qui avait encouru les sévérités de l'Eglise. Enfin,

accablé de travaux et d'émotions douloureuses, pendant
que Tépidômie décimait son troupeau, M. Richard fUt

etile vé pai^ le choléra, le 9 septembre 1832. Il avait employé
quarante-un ans au service de Dieu, dans TEglise de»
États-Unis.



IV

DE LA SALLE

René Eobert Cavelier de la Salle, à son

tour, voulut marcher sur les traces de Jolliet,

dont il avait fait la connaissance à Catara-

koui. Simple ciifant du peuple, il fut récom-

pensé par Louis XIV de son courage, et reçut

du grand monarque un diplôme de noblesse.

Il voulut achever, l'épée à la main, au profit

de la France, l'acquisition des vastes contrées

qu'arrose le Mississipi ; cependant, il com-

mença d'une manière plus pacifique.

Cet intrépide découvreur naquit, en 1643,

à Rouen, en Normandie. Il était doué d'un

caractère ardent, aventureux, mais fort cul-

tivé.

Il entra au noviciat des Pères do la Compa-

gnie de Jésus ; et, pendant dix années qu'il

y demeura, il se montra studieux, intelligent,

et y enseignait même, lorsqu'il quitta leur

célèbre école, en 16G7, pour se rendre en cette

colonie, dans le but de tenter fortune. De la
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Salle était dénué de ressources, mais avanta-

geusement muni de recommandations, fort de

jsa belle réputation, et surtout plein do projets

ambitieux.

Les changements qui étaient survenus dans

l'administration, entre autres causes, avaient

fait taire le bruit qui s'était fait autour dos

J^ardis voyageurs qui avaient découvert le Mis-

sissipi.- Cave lier de la Salle résolut de com-

pléter les vues de Talon, en descendant le

grand fleuve jusqu'à la mer. L'histoire nous

apprend qu'il était épris d'un désir ardent de

la gloire, et qu'il voulait illustrer son nom par

quelque découverte importante. Comme bien

d'autres, à cette époque, il espérait trouver,

par les grands lacs du Canada, un passage qui

le conduirait à la Chine, en lui faisant éviter

les longs détours do la route ordinaire. Pour

subvenir aux frais de ses dispendieuses excur»

sions, do la Salle prit la résolution de se livrer

tout d'abord au commerce des fourrures, avec

les enfants de la forêt. C'est dans ce dessein

qu'il établit un comptoir au-dessus de Mont-

réal, à l'endroit appelé dès lors La ChinCy en

dérision do ses projets.

Bientôt, pour s'assurer la protection de l'in*
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tendant Talon, du comte de Frontenac et du

marquis de Seignelay, il passa en France. Il

employa toutes ses ressources à se ménager

des appuis à la cour, qui lui octroya faveurs

et pouvoirs. Louis XIV lui avait conféré des

lettres de noblesse, au mois de mai 1675. Ce^

pendant, le roi Savait obligé de Reconstruire

en pierre ^ancien fort de Catarakoui. De la

Salle accomplit noblement ces conditions.

L*infatigable voyageur dut repasser en France,

en 1677. A son retour d'Europe, il amena en

Canada le sieur de Tonty (1), originaire d'Ita-

lie, que le duc de Conti lui avait recommandé
hautement. En effet, ce généreux enfant de

Mars le soutint constamment dans toutes ses

entreprises.

De la Salle partit, en 1678, de Catarakoui,

à la tête d'une expédition considérable. Kous
n'entreprendrons pas do le suivre dans ses di-

verses excursions, dont les RR. PP. Hennopin

et Le Clerq, Joutel et autres, nous ont donné

le récit.

Il fonda le poste de Niagara, sur la rive

sud du lac Ontario, à l'embouchure de la ri-

vière iSTiagara, à envion deux lieues en amont

(1) Il signait : Henri de Tonty.
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des chûtes, et construisit le Griffon (1), le

premier navire à voiles qui uit fendu les eaux

du lac Erié. L'intrépide voyageur s'embarqua

sur ce vaisseau, le 10 août 1679, avec les ER.
PP. Honnepin, de la Ribourde, Anastase et

Membre, pour l'extrémité ouest du lac Mi-

chigan, appelé alors « Lac des Illinois. »

Il construisit le fort des Miamis, sur le lac

Michigan, appelé aussi le Lac des Illinois; et,

s'étant allié avec les Illinois, il eu éleva un

troisième sur leur territoire. Son fort Niagara

fut brûlé, en 1686, mais le gouverneur de

Denonville le fit reconstruire, l'année suivante.

L'entreprenant découvreur comptait sur le

concours des Illinois, peuple nombreux, guer-

rier et puissant, pour lier le Canada avec les

pays qu'arrose le Mississipi.

Le Rév. P. Le Clerq (Histoire de la Propa

gation de la Foi en Nouvelle-France) nous ap-

prend que c'est à ses frais que de La Salle avait

fondé une mission ou résidence pour les PP.

Récollets, au Fort Frontenac {Catarakouï)y

qu'il leur avait élevé une chapelle et donné

(1) Le Griffon fut ainsi appelé pour faire honneur au
comte do Frontenac, dont les armoiries portaient un
griffon.
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une large étendue de terres pour le soutien de

la mission.

Cependant, les Iroquois, excités par les co-

lons des provinces de la Nouvelle-Angleterre,

qui étaient bien alarmés et fort jaloux des

découvertes, et de l'agrandissement des do-

maines des Français, attaquèrent les Illinois

et abattirent leurs prétentions. Les épreuves

ne furent pas épargnées à l'infortune de La
Salle.

Outre la perte qu'il éprouva lorsque le Grif-

fon fut englouti dans le lac, avec une cargaison

de fourrures évaluée à soixante-douze mille

francs, des vaisseaux qui lui apportaient de

France des munitions et des approvisionne-

ments considérables firent naufrage dans le

golfe Saint-Laurent. De plus, ses créanciers,

le croyant insolvable, firent vendre, pendant

son absence, à vil prix, tout ce qu'il possédait

en cotte colonie.

D'un autre côté, de La Salle ne pouvait plus

compter sur ses gens, qui se mutinèrent plu-

sieurs fois ; aussi, en 1680, fut-il forcé de re-

venir à Catarakouï. L'année suivante, il pré-

para, néanmoins, une nouvelle expédition ; et,

passant par la rivière Illinois (appelée alors
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Hvière Seignelay), il atteignit le Mississipi,

le 2 février, le descendit jusqu'à son embou*

chure, où il parvint, le 9 avril 1682, et arbora

en divers lieux la bannière de la France*

L'explorateur Kormand constatait donc que

le grand fleuve se jetait dans le golfe du
Mexique. Il avait pris possession, au nom du
Roi de France, de l'immense bassin du Missis*

sipi, auquel il parait avoir donné le nom sous

lequel on le désigne, La Louisiane»

L*intrépide voyageur, après avoir remonté

la rivière des Illinois et traversé les grands

lacs, revint à Québec, en 1683, ayant laissé la

direction des affaires de l'intérieur à M. de

Tonty. Il repassa en France sans délai, mit

pied A terre à la Rochelle, le 23 décembre. Il

avait perdu son protecteur, e?n Canada, le

comte de Frontenac; et son successeur, Le-

febvre de la Barre, lui suscita bien des contra-

riétés, en portant contre lui de gmves accu-

sations à la cour de France.

Quoiqu'il en soit, on avait appris avec plaisir

les agrandissements du territoire du Grand

Roi, parce que cette circonstance ouvrait au

Canada, disait-on, une ère de prospérité, qui

ne pouvait que s'accroitro facilement; mais
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toutes (568 prétendues découvertes compor*

talent bien des merveilles imaginaires, puis-

qu'elles n'ajoutaient rien à ce que le Père

Marquette et son confrère, le R. P. Allouez,

avaient dit antérieurement de ces contrées

fertiles et bien arrosées.

De La Salle était repassé en France, dans le

but de rev^enir par mer au golfe du Mexique;

mais, ayant fait fausse route, il prit terre au

Texas, en 1685, à près de cent lieues de l'en-

droit où il voulait débarquer, et perdit une

partie de sa flotte et de ses magasins de provi-

sions.

Dans cette expédition, le célèbre voyageur

était accompagné de quelques prêtres de la

compagnie de Saint-Sulpiee, dont l'un était

son frère, de deux ou trois prêtres de l'ordre

des Récollets, et de cent hommes montés sur

quatre navires, dont l'un lui avait été donné

par le Roi.

L'infortuné de La Salle fut tué par un des

siens, le 19 mars, 1687, dans sa route, en ga-

gnant le pays des Illinois à travers les terres,

après avoir essuyé mille contrariétés et des

déboires de toutes espèces, de la part do ses

compagnons et de ses co-associés même. Il
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courage son parti n..;
'" /«"'e avait do-

nnent, ,o B. IcCZC Tt'-
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d'autre.s, le Père aZ ' ^^^"^' <»"' ««'on
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ine humeur difficile n, ^1
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RÉCIT

DES

VOYAGES ET DÉCOUVERTES
DU

P. JACQUKS MARQUETTE.

Du Premier Voyage qu'a fait le P. Marquette

vers te Nouveau Mexique et comment s'en est

formé le dessein.

Il y avait longtemps que le Père preme-

ditoit cette entreprise, porté d'un très ardent

désir d'estendre le Royaume de J. Ch. et de

le faire connoistre et adorer par tous les peu-

ples de ce pays. Il se voioit comme a la

porte de ces nouvelles nations» lorsque dos
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Tannée 1670, il travail loit en la mission de la

pointe du St. Esprit qui est a l'extrémité du

lac Supérieur aux Outaoïiacs, il voioit mesme
quelquefois plusieurs de ces nouveaux peuples,

desquels il prenoit toutes les connoissances

qu'il pouvoit, c'est ce qui luy a fait faire plu-

sieurs efforts pour commencer cette entre-

prise, mais tousiour inutilement, et mesme il

avoit perdu l'espérance d'en venir about

lor«que Dieu luy en fit naistre cette occasion.

En Tannée 1613, M. Le Comte de Frontenac

nostre gouverneur, et M, Talon alors nostre

Intendant, connoissant l'importance de cette

découverte, soit pour chercher un passage

d'icy jusqu'à la mer de la Chine, par la rivi^e

qui se décharge a la mer Vermeille ou Cali-

forriie, soit qu'on voulut s'asseurer de ce qu'on

a dit du depuis, touchant les 2 Boyaumes de

Theguaïoet de Quivira, limitrophes du Canada,

ou Ton tient que les mines d'or sont abon-

dantes, ces Messieurs, disie, nommeront en

mesme temps pour cette entreprise le sieur

Jollyet qu'ils jugèrent très propres pour un si

grai^d dessein, estant bien aise que le P. Mar-

quette fut de la partie.

11 n«i 8e -trompèrent pas dans le choi'X qu'ils
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firent du sieur Jollyet, car c*estoit un jeune

homme natif de ce pays, qui a pour un tel

dessein tous les advantages qu'on peut sou-

haiter ; Il a J 'expérience et la connoissance

des Langues du Pays des Outaoûacs, ou il a

passé plusieurs années, il a la conduitte et la

sagesse qui sont les principales parties pour

faire réussir un voyage également dangereux

et difficile. Enfin il a le courage pour no rien

appréhender, ou tout est a craindre, aussi

a-t-il remply l'attente qu'on avoit de luy, et si

après avoir passé mille sortes de dangers, il

ne fut venu malheureusement faire nauffrage

au port, son canot ayant tourné dessoubs du

S^ult de Saint-Loûys proche de Montréal, ou

il a perdu et ses hommes et ses papiers, et

d'où il n'a eschapé que par une espèce de

miracle, il no laissoit rien ^ souhaiter au

succez de son voyage,



SECTION I.

DepTt du P. Jacques Marquette pour la dccoU'

verte de la grand' rivière oppdlée par les

sauvagas Mi^sis'pi qui conduit au Nouveau
Mexique

Le jour de l'Immaculée Conception de la

Ste. Yierge, que javois tousjour invoqué de-

puisque je suis en ce pays des Outaouacs, pour

obtenir de Bieu la grâce de pouvoir visiter les

nations qui sont sur la rivière de Missisipi, fut

justement celuy auquel arriva M. Jollyet avec

les ordres de M. le comte de Frontenac nostre

gouverneur et de M. Talon nostre Intendant,

pour faire avec moy cette découverte. Je fus

d'autant plus ravy de cette bonne nouvelle,

que je vôiois que mes desseins alloient être

accomplis et que je me trouvois dans une

heureuse nécessité d'exposer ma vie pour le

salut de tous ces peuples et particulièrement

pour les Ilinois qui m'avaient prié avec

beaucoup d'instance lorsque j'estois a la pointe

du St. Esprit de leur porter chex eux la parole

de Dieu.

Nous ne fnsmes pas long temps a préparer

tout nostre equippage quoyquo nous nous en



gageassions en un voyage dont nous ne pou-

vions pas prévoir la durée ; du Bled d'Inde

avec quelque viande boucanée furent toutes

nos provisions, avec lesquelles nous nous em-

barquammes sur 2 canots d'écorce, M. Jollyet

et moy avec 5 hommes, bien résolus a tout

faire et a tout souffrir pour une si glorieuse

enterprise.

Ce fut donc le 17e jour de May, 1673, que

nous partîmes de la mission de St. Ignace a

Michilimackinac, ou j'estois pour lors ; la joye

que nous avions d'être choisis pour cette ex-

pédition animoit nos courages et nous rendoit

agréables les peines que nous avions a ramer

depuis le matin jusqu'au soir; et parceque

nous allions chercher des pays inconnus, nous

apportanimes toutes les i^récautions que nous

pûmes, afin que si nostre entrepi'ise estoit

hazardeuse elle ne fut pas téméraire
;
pour

ce sujet nous primes toutes les connaissances

que nous pûmes des sauvages qui avaient

fréquenté ces endroicts là et mesme nous

traçâmes sur leur rapport une carte do tout

ce nouveau pays, nous y fîmes marquer les

rivières sur lesquelles nous devions naviguer,

les noms des peuples et des lieux par lesquels
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nous uevions passer, le cours de la grande ri-

vière, et quels rundsdevent nous devions tenir

quand nous y serions.

Surtout je mis nostre voyage soubs la pro*

tection de la Ste. Vierge Immaculée, luy pro-

mettant que si elle nous faisoit la grâce de

découvrir la grande rivière, je luy donnerois

le nom de la Conception et que je ferais aussi

porter ce nom a la première mission que

j'établyrois chez ces nouveaux peuples, ce

que j'ay fait de vray cliez lesllinois.

8ECÏI0N 11.

Le Père visite en passant les peuples de la folle

avoine. Ce que c'est que cette, folle avoine. Il

entre dans la baye des Puants^ quelques par-

ticularitez de cette baye^ il arrive a la nation

du feu.

Avec toutes ces précautions nous faisons

joiier joyeusement les avirons, sur une partie

du Lac Huron, et celuy des Ilinois, et dans la

baye des Puans.

La première nation que nous rencontrâmes,

fut celle de la folle avoine. l'entray dans

^
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leur rivière pour aller visiter ces peuples aus-

quels nous avons presché TEvangile depuit

plusieurs années, aussi se trouve-t-il parmy
eux plusieurs bons Chrestiens.

La folle avoine dont ils portent le nom, par-

cequelle se trouve sur leurs terres est une sorte

d'herbe qui croit naturellement dans les pe-

tites rivières dont le fond est de vase, et dans

les lieux marescageux ; elle est bien sembla-

ble à la folle avoine qui croit parmy nos bleds»

Les epics sont sur des tuyeaux noiiés d'es-

pace en espace, ils sortent de l'eau vers le

mois de juin et vont tousjour montant jus-

qu'a cequils surnagent de deux pieds environ^

Le grain n'est pas plus gros que celuy de nos

avoines, mais il est une fois plus long, aussi

la farine en est elle bien plus abondante.

Voicy comme les sauvages la cueillent et la

préparent pour la manger. Dans le mois de

septembre qui est le temps propre pour cette

récolte, ils vont en canot au travers de ces

champs de folle avoine, ils en secouent les

espics de part et d'autre dans le canot, a me-
sure qu'ils avancent; le grain tombe aisément

sil est meur, et en peu de temps ils en font

leur provision. Mais pour le nettoyer de la
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paillo et le dépouiller d'une pellicule dans la-

quelle il est enfermé, ils le mettent sécher à

la fumée, sur un gril de bois soubs lequel ils

entretiennent un petit feu, pendant quelques

jours, et lorsque l'avoine est bien sèche, ils la

mettent dans une Peau en forme de pouche,

laquelle ils enfoncent dans un trou fait a ce

dessein en terre, puis ils la pillent avec les

pieds, tant et si fortement que le grain

s'estant séparé de la paille, ils le vannent très-

aisément, après quoy ils le pillent pour le

l'eduire en farine ; ou mesme sans être pillé

ils le font cuire dans l'eau, qu'ils assaisonnent

avec de la graisse et de cette façon on trouve

la folle avoine presque aussi délicate, qu'est le

ris, quand on n'y met pas de meilleur assai-

sonnement.

Je racoiitay a ces peuples de la folle avoine,

le dessein que j'avois d'aller découvrir ces

nations esloignées pour les pouvoir instruire

des mystères de nostre Sainte Eeligion : ils

en furent extrêmement surpris, et firent tous

leur possible pour m'en dissuader ; ils me
représenteront que je rencontrerois des î^a-

tions qui ne pardonnent jamais aux estran-

gers ausquels ils cassont la teste sa'.is aucun
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sujet
î
que la guerre qui estoit allumée entre

divers peuples qui estoient sur noetre Route

nous exposoît a un outre danger manifeste

d'estre tuez par les bandes de guerriers qui

sont tousjours en campagne
;
que la grande

rivière est très dangereuse, quand on n'en

Bçait pas les e idroits difficiles, qu'elle estoit

pleine de monstres effroyables, qui devoroient

les hommes et les canots tout ensemble
;
qu'il

y a mesme un démon qu'on entend de fort

loing qui en ferme le passage et qui abysme
ceux qui osent en approcher, enfin que les

chaleurs sont si excessives en ces pays la

qu'elles nous causeroient la mort infaillible-

ment.

Je les remerciay de ces advis qu'il me
donnoît, mais je leur dis que je ne pouvois pas

les suivre, puisqu'il s'agissoit du salut des

âmes pour lesquelles je serais ravy de donner

ma vie, que je me moquois de ce démon pré-

tendu, que nous nous deffenderions bien do

ces monstres marins, et qu'au reste nous nous

tiendrions sur nos gardes pour éviter les autres

dangers dont ils nous menaçoient. Après les

avoir fait prier Dieu et leur avoir donné quel-

que instruction, je me sépux d'eux, et noua
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estant embarquez sur des canots nous arrivâ-

mes peu de temps après dans le fond de la

Baye des Puantz, ou nos Pères travaillent

utilement a la conversion de ces peuples, en

ayant baptisé plus de deux mille depuis qu'ils

y sont.

Cette baye porte un nom qui n'a pas une si

mauvaise signification en la langue des sau-

vages, car ils appellent plustost la baye sallée

que la baye des Puans, quoyque parmy eux

ce soit presque le mesme, et c'est ausi le nom
qu'il donnent a la mer ; ce qui nous a fait

faire de très exactes recherches pour décou-

vrir s'il n'y avait pas en ces quartiers quel-

ques fontaines d'eau sallée, comme il y en a

parmy les hiroquoia ;
mais nous n'en avons

pas trouvé nous jugeons donc qu'on luy a

donné ce nom a caute de quantité do vase et

de Boue, qui s'y rencontre, d'où s'eslevent

continuellement de meschantes vapeurs qui y
causent les plus grands et hi^ plus continuels

Tonnerres, que j'aye iamais entendu.

La Baye a environ trente lieues de profon-

deur et huict do large en son commencement
;

elle va tousjours se rétrécissant jusques dans

le fond, ou il est aisé de jemarquer la marée

!

l
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qui a son flux et reflux réglé presque comme
celu}^ de la Mer. Ce n'est pas icy le lieu d'exa-

miner si ce sont dos vrayes marées; si elles

sont causées par les vents ou par quelqu'autre

principe; s'il y a des vents qui sont les avant-

coureurs de la Lune et attachez a sa suitto,

lesquels par conséquent agitent le lac et luy

donnent comme son flux et son reflux toutes

les fois que la Lune monte sur l'horison. Ce

que je peux dire do certain est que quand

l'eau est bien calme, on la voit aisément

monter et descendre suivant le cours de la

lune, quoyque je ne nie pas que ce mouvement
ne puisse estre causé par les ventz qui fcont

bien éloignez et qui pesant sur le milieu du

lac font que les bords croissent et décroissent

de la façon qui paroi t à nos yeux.

Nous quittâmes cette baye pour entrer dans

la rivière qui s'y décharge ; elle est très belle

en son embouchure et coule doucement ; elle

est pleine d'outardos, de canards, de cerce!les

et d'autres oyseaux qui y sont attirez par la

folle avoine dont ils sont fort frians, mais

quand on a un peu avancé dans ces rivière,

on la trouve très dillicilc, tant a cause des

courants que des roches alîiléos qui coupent
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les canots et les pieds de ceux qui sont obligés

de les traisner, surtout quand les eaux sont

basses. Nous franchîmes pourtant heureuse-

ment ces rapides et <in approchant de Mas-

koutens, la nation du feu, jeus la curiosité do

boire des eaux minéralles de la rivière qui

n'est pas loingde cette bourgade, je pris aussi

le temps de reconnoistre un simple qu'un

sauvage qui en scait le secret a enseigné au

P. Alloués avec beaucouj) de cérémonies. Sa

racine sert contre la morsure des serpents,

Dieu ayant voulu donner ce remède contre un

venin qui est très fréquent en ces pays. Elle

est fort chaude, et elle a un goût de poudre

quand on l'escrase sous la dent ; il faut la

raaseher et la mettre sur la piquurre du ser-

pent qui en a une si grande horreur qu'il

s'enfuit même de celui qui en est frotté, elle

produit plusieurs tiges, hautes d'un pied, dont

la feuille est un peu longue et la fleur blanche

et beaucoup semblable a la giroflée. J'en mis

dans mon canot pour l'examiner a loisir pen-

dant que nous avancions tousjour vers Mas-

koutens, ou nous arrivâmes le 7 de juin.
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SECTION III.

Description de la Bourgade de MaskoiUm^. Ce

qui s'y passa entre le Pcre et les sauvages.

Les Français commencent d'entrer dans un
Pays nouveau inconnu et arrivent à Mississipi.

Nous voicy rendus a Maskoutons. Co mot
en Algonquin peut signifier, nation du feu

;

aussi est ce le nom qu'on luy a donné. C'est

ici le terme des découvertes qu'ont fait les

François, car ils n'ont point encore passé plus

avant.

Ce bourg est composé de trois sortes de Na-

tions qui s'y sont ramassées, des Mi amis, des

Maskoutens, et des Kikapous. Les premiers

sont les plus civils, les plus libéraux, et les

mieux faitz ; ils portent deux longues mous-

taches sur les oreilles, qui leur donnent bonne

grâce, ils passent pour les guerriers, et font

rarement des parties sans succez ; ils sont fort

dociles, ils escoutent paisiblement ce qu'on

leur dit et ont paru si avides d'entendre le P.

Alloues quand il les inistruisoit, qu'ils lu^^don-

noient peu de repos, mesme pendant la nuict.

Les Maskoutens et les Kikapous sont plus

grossiers et semblent être des paysanta en
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comparaison des autres. Comme les escorces

a faire des cabannes sont rares en ce pays la,

ils se servent de joncs qui leur tiennent lieu

de murailles et de couvertures, mais qui ne

les deffendent pas beaucoup des vents, et bien

moins des pluyes quand elles tombent en

abondance. La commodité de ces sortes de

cabannes est qu'ils les mettent en pacquet? et

les portent aisément ou ils veulent pendant

le temps de leur chasse.

Lorsque je les visitay, je fus extrêmement

consolé de veoir un belle croix plantée au

milieu du bourg et ornée de plusieurs peaux

blanches, de ceintures rouges, d'arcs et de

flèches, que ces bonnes gens avoient offertz

au grand Manitou (c'est le nom qu'ils donnent

9 Dieu), pour le remercier de ce qu'il avoit

eu pitié d'eux pendant l'hyver, leur donnant

une chasse abondante, lorsqu'ils apprendoient

le plus la famine.

Je pris plaisir de veoir la situation de cette

bourgade, elle est belle et bien divertissante;

car d'une éminence, sur laquelle elle est pla-

cée, on découvre de toutes parts des prairies a

perte de voue, partagées par des bocages ou

par des bois de haute futaye. La terre y est
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très bonne et rend beaucoup de bled d'inde;

les sauvages ramassent quantité de prune^i et

de raisins, dont on pourroit faire beaucoup de

vin si l'on vouloit.

Nous ne fumes pas plustost arrivez que

nous assemblâmes les anciens M. Jollyet et

moy, il leur dit qu'il estoit envoyé de la part

de monsr. nostre gouverneur pour découvrir

de nouveaux pays et moi de la part de Dieu

pour les esclairer des lumières du St. Evan-

gile
;
qu'au reste le maistre souverain de nos

vies vouloit esire connu do toutes les nations,

et que pour obéir a ses volontés, je ne crai-

gnois pas la mort a la quelle je m'exposois

dans des voyages si périlleux
;
que nous

avions besoin de deux guides pour nous mettre

dans nostre route ; nous leur fîmes un présent,

en les priant de nous les accorder, ce qu'ils fi-

rent très civilement et mesmo voulurent aussi

nous parler par un présent qui fut une nate

pour noua servir de lit pendant tout nostre

voyage.

Le lendemain qui fut le dixième de Juin,

deux Miamis qu'on nous donna pour guides

s'embarquèrent avec nous, a la veue d'un

grand monde qui ne pouvoit assez s'estonuçr
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de veoir sept françois, seuls et dans deux ca-

notz oser entreprendre une expédition si ex-

trcsordinaire et si hazardeuse.

Nous sçavions qu'a trois lieues de Mas-

koutens estoit une rivière qui se décharge

dans le Mississipi ; nous sçavions encor que le

rund devent que nous devions tenir pour y ar-

river estoit l'ouest sorouest, mais le chemin

est partagé de tant de marais et de petitz lacs,

qu'il est aisé de s'y égarer d'autant plus

que la rivière qui y mène est si chargée de

folle avoine, qu'on a peine a en reconnoistre

le canal ; c'est en quoy nous avions besoin de

nos deux guides, aussi nous conduisirent ils

heureusement jusqua un portage de 2,700 pas

et nous aidèrent a transporter nos canotz pour

entrer dans cette rivière, après quoy ils s'en

retournèrent nous laissant seuls en ce pays

inconnu, entre les mains de la providence.

Nous quittons donc les eaux qui vont jusqua

Quebecq a 400 ou 500 lieues d'icy pour pren-

dre celles qui nous conduiront désormais dans

les terres estrangeres. Avant que de nous y
embarquer, nous commençâmes tous ensemble

une nouvelle dévotion a la Ste. Vierge Imma-
culée que nous pratiquâmes tous les jours,
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lay addressant des prières particulières pour

mettre sous sa protection et nos personnes et

le succez de nostre voyage et après nous estre

encouragés les uns les autres nous montons en

canot. p oYoj ',>iH' . iian, 1
1 'A Kiy.Kin

La rivière sur laquelle nous nous embar-

quâmes s'appelle Meskousing. fille est fort

large, son fond est du sable, qui fait diverses

battures lesquelles rendent cette navigation

très difficile ; elle est pleine d'isles couvertes

de vignes ; sur Jes bords paroîâsent de bonnes

terres, entremeslées de bois, de prairies et de

costçaux, on y voit des chesnes, des noiers,

des bois blancs et une autre espèce d'arbres,

dontz les branches sont armées de longues

espines. Nous n'avons vu ni gibier ni poisson,

mais bien des chevreuils et des vaches en assez

grande quantité. Nostre route «stoit au sur-

ouest et après avoir navigé environ 30 lieues,

nous apperçûmes un endroit qui avoit toutes

les apparences de mine de fer, et de fait un de

nous qui en a veu autrefois OASure que celle

que nous avons trouvé est fort bonne et très

abondante ; elle est couverte de trois pieds de

bonne terre, assez proche d'une chaine de

rocher, dont le bas est plein do fort beau bois.
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Api*es 40 lieues sur cette mesme route nous

arrivons a l'embouchure de nostre rivière et

BOUS trouvant a 42 degrez et demy d'esleva-

tion, nous entrons heureusement dans le Mis-

sissipi le 11 Juin avec une joye que je ne peux

pas expliquer.

t.- .:-iiii. iiL'.U(:'j't y-:

SECTION IV

De la grande Rivière appelée Mismip% ses plus

notables particularités,—De divers animaux

et particulièrement les Pisikious tu bœufs
•'' sauvages^ leurfigure et hurnaturel.-- Des pre-

miers villages des Ilinoisoûlts François arri-

vent,

Nous voyla donc sur cette rivière si renom-

mée dont jay taché d'en remarquer attentive-

ment toutes les singularités ; la rivière de

Missisipi tire son origine de divers lacs qui

8|ont daps le pays des peuples du nord ; elle

cis,t eslroitte a sa décharge de Miskous. Son

courant qui porte du costé du sud est lent

et paisible. A la droitt^ on voist une grande

chaisue de montagnes fort hautes et a la
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gauche de belles terres ; elle est coupée d*isles

en divers endroictz. En sondant nous avons

trouvé dix brasses d'eau, sa largeur est fort

inégale, elle a quelquefois trois quartz de

lieues, et quelquefois elle se rétressit jusqua

trois arpens. Nous suivons doucement son

cours, qui va au sud et au sud-est jusqu'aux 42

degrés d'élévation. C'est icy que nous nous

appercevons bien qu'elle a tout changé de

face. Il n'y a presque plus de bois ny de mon-
tagnes, les isles sont plus belles et couvertes

de plus beaux arbres ; nous ne voionsque des

chevreuils et des vaches, des outardes et des

cygnes sans aisles, parce qu'ils quittent leurs

plumes en ce pays. Nous rencontrons de temps
en temps des poissons monstrueux, un desquels

donna si rudement contre nostre canot, que je

crû que c'estoit un gros arbre qui l'ailoit

mettre en pièces. Une autre fois nous apper-

ceûmes sur l'eau un monstre qui avoit une

teste de tigre, le nez pointu comme celuy d'un

chat sauvage, avec la barbe et des oreilles

droittes élevées en haut, latesteestoitgrizeet

le col tout noir, nous n'en vismes pas davan.

tage. Quand nous avons jette nos retz a l'eau

nous avons pris des esturgeons et une espèce
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'dé^{>oi88on fort ei^tresordinaire, jl ressemJble

n ' lo tnii<ltd ' aireo cette differonoe, qu'il ' a la

gueule plus grande, il a proche du noe (qui

'^st plus petit aussi bien que les yeux} une

gvattde areste/ comme un bustde'f^mme, large

^de t^oifl doi'gt«, long d*xine coudée, ^ubout de

-lnquelliôest un rond larjgie comme la main.

Gela Foublige souvent en saultant hors de Teau

de tomber en derrière. ' Estant descendus jps-

qtta'4l degrés 29 minuttes suivant letnesnie

rtind, nous^trouiyonsque les oocs d'inde ont pris

ia place du gibier et les pisikious ou b<Bu:fs

sAuvages celle d^s antres bestes.» clmur^^dit

^ i^^KouB les appelons bœufti sauvages parce-

qii4U sont bien semblables n ;nos bœufs dp-

-tnestiques, ils ne sont pas plus Jon^sy imais ils

sonti ptes (d'une fbis plus gros et plus oovpu-

lenlnsi nosgenlsen i^yant tué un, trois per-

sonoes avoieni tiievi defà pein-e la^ le remuer,

ils ont la • 'tpsto ifort groAse^, lo fifont plat et

large d^un piedetdomy entré les corlies > qui

sont/ enti0reiA«nt Behiblables a celles de dos

^boduf^ mais elles sont noires et' beaucoup pUs
gfatldesi (TIs ont sousk col comme une grande

^A^llëy'^tri'pend efibp^etsur leidos' utve .bo^so

'^«SS0S ékfvéei Toute: la^ testey le ool^ei une partie
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dos «spatileft sont ooavorUl d'un grand orîn>

comme oeluy des oheviuis^,. c'est une Kùr^,

longae d'un pied, qui les rend hideux et lenr

tombant sur les yeux les empêcha d^ voire

devant eux. Le resta du corps est revetil d'un

.

gros poil frisé a peu pres<comme oolny 4e nos

moutons, mais bien plus fort et plus^spais,!)?

tombe en esté et la peau devient douce comme i

du velours; C'est pourlora que les sauvages^

les employent pour s'en faire de belles;Bobbes;

qu41s peignent de diverses couleurs; la cbair

et la graisse des pisikious est excellente et

fait le meilleur mets des festins. Au reste Sis >

sont très méchants et ils ne se passent point|

d'année qu'ils ne tuent quelque sauvage)

quand on vient les attaquer, ils prennent s'ila

peuvent un homme avec leurs cornes, l'enle^i

vent en l'air, puis ils le jettent contre terra,,

le foulent des pieds et le tuent. Si on tire
j

de loing sur eux ou de l'arc ou du fusil, il faut

si tost après le coup se jetter a terre et sa

cacher dans l'herbe, car s'ils aperçoivent celay

qui a tiri, ils courent après et le vont atta-i

quer. Comme ils ont les pieds gros, asse^

courts, ils ne vont pas bien viste pour l'ordii^i

naijpo, si oo n'ost lorsqu'ils sont ii^rites. XUi
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Bônt eéparic!» dttns les prairies comme des trou-

peaux ; j'^n ay yen une bande de 400.
' Nontr avattçons tonsjoars mais comme nons

né Bljàvionë pas où nous allions ayant fkit

deià plus de cent lieues sans avoir rien décou-

vert qnè des bestes et des oyseaas nous nous

ienolis bien snrnos gardes; c'est ponrquoy

nfons ne fkisons qu'un petit feu à terre sur le

soir pour préparer nos repas et après souper

nous nons en éloignons le pins que nous

pouvons et nous allons passer la nuict dans

nos canotz que nous teUons a Tancre sur la

rivière asses loing des bords ; ce qui h'empêcbe

pas que quelqu'un de nous ne soit tousjour en

sentinelle de peur de surprise. Allant par le

sud et le sud surouest nous nous trouvons a la

hauteur de 41 degrez et jusqua 40degrez quel-

ques minutes en partie par sudest et en partie

par le surouest après avoir avancé plus de 60

lieues depuis nostre entrée dans la Biviere

sans rien découvrir.

Enfin le 26o Juin nous aperceûmes sur le

hcftd de l'eau des pistes d'hommes, et un petit

sentier assez battu, qui entroit dans une belle

prairie.. Nous nous arrestâmes pour l'exami-

ner, et jugeant que cestoit un chemin qui cou-
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dnisoit a qàel<{a« vill«:g6' dé' Baùtngès, noëii

primes résolution dé l'ftlleryeeôntioistré: nous

laissons donc nos doux eanots sous la gardé

de nos gens, lenr recommandant bien délie

sei pas laisser surprendre, après qudy M. JoU

lyet et moy entrepritneé cett^ déobavèH;e

assez hasardeuse pour deux hoih'mes seuls qut

s^expoeent a la discrétion d'uU peuplé barbaiSè

et inconnu. Nous suivons en silence ce petit

sentier et après avoir fait eiivii^on 2 lieues,
^

nous découvrîmes un village sur le bord d'une

rivière, et deux autres su^ un costeau éscarté -

du premier d*une denli-lieue. Oe fut pour lors

que nous nous recommandâmes à Dieu de bon

cQDur et ayant imploré son secours nous pas-

sâmes outre sans être découverts et nous

vinsmes si près que nous entendions mesme
parler les sauvages. Nous crûmes donc qu'il

estoit temps de nous découvrir, ce que nous

fismes par un cry que nous poussâmes de

toutei^ nos forces, en nous arrestant sans

plus avancer. A ce cry i«s sauvages sortent

proraptement de leurs cabanes et nous ayant

probablement reconnus pour fhmçois, surtout

voyant une robe noire, ou du moins n'ayant

aucun sujet de deffiance, puisque nous n'estions
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qn^, deiuc hommes, et que hoqd les avions

adyeiriis.d^iiQBtare arriiré0) ilis députèrent qua^

tre yielliardSy pour noue venir parler, douta

deux portçient dee pîpea a prendre du tabac,

bien orniéea «t empanachées de divers plu-

uD^es, ilsmareboient a petit pas, et élevant

leurs pipes vers le soleil ils sembloient luy

présenter a fîjuneir»sans néanmoins dire aucun

n^ot, lU furent l^s^a longtemps a faire le peu

de chemiia depuis leur village jusqu^a nous.

IJfifin nous ayant abordés, ils s'arresterent

pou^ nous, considérer avec attention; je me
rf^isuray, voyant ces cérémonies, qui ne se

font parmy, eux qu'entre amys, et bien plus

quand je les vis couverts d'estoffe, jugeant par

la
.

qu'ils estoient, de nos alliez. Je leur parlay

donc le premier et je leur demanday, qui ils

estoient, ils me répondirent qu'ils estoient II-

inpis et pour marque de paix ils nous présen-

tèrent leur pipe pour.petuner, ensuitte ils

nous invitèrent d'entrer dans leur village, où

tout le peuple nous attendoit avec impatience.

Ces pipee a prendre du tabac s'appellent en ce

pays des cQ^lumeti^j ce mot sy est mis telle-

ment on usage» que pour estre entenduje seray

obligé d^ in'en servir ayant a en parler bien

des fois.
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.' I ' SECTION y.

Comment kiS Jlinpia reçurent le Père dans leu^

,

Bourgade,
III n

"A la porté' de la cabane on nous devions

estre recetts, estoit nn vielliard qui nous at-

tendoit dans une postaré assez surprenante,

qui est la Cérémonie qu'ils gardent quand ils

reçoivent des eétrangers. Cet homme estoit

debout et tout nud, tenant ses mains estendus

et levées vers le soleil, comme s'il eut voulu

se deffendre de ses rayons, lesquels néanmoins

paai^oient sur son visage entre ses doigts
;

quand nous fusmes proches de luy, il nous fit

ce compliment
;
qUe le soleil est beau, fVan-

çois, quand tu nous viens visiter, tout nostre

boUrg t'attend, et tu entreras en paix dans

toutes nos cabanes. Cela dit, il nouM intro-

duisit, dans la sienne, ou il y avoit une

foule de monde qui noua devoroit des yeux,

qui cependant gardoitun profond silence, on

entendoit néanmoins ces pnroles qu'on nous

addressoit de temps en temps et d'une voix

basse, que voyla qui est bien, mes frères, de

ce que vous nouis visiteas.
:t iM a i
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Apres que nous eusmes prîs place, on nous

fit la civilité ordinaire du pays, qui est de

nous présenter le calumet; il ne faut pas le

refbser, si on ne veut passer pourennoray, ou

du moins pour incivil, pourveu qu^on fasse

semblant de fumer, c'est assez
;
pendant que

tous les anciens petunoient après nous pour

nous honorer, on vient nous inviter de la part

du grande capitaine de tous lesllinoisdenous

transporter en sa Bourgade, ou il vouloit tenir

conseil avec nous. Nous y allâmes en bonne

compagnie, car tous ces peuples, qui n*avoient

jamais veu de françois chez eux ne se la&soient

point de nous regarder, ils se couchoient sur

rherbe le long des chemins, ils nous devan-

çoient, puis ils retournoient sur leurs pas

pour nous venir voir encor. Tant cela se

faisoit sans bruit et avec les marques d'un

grand respect qu'ils avoicnt pour nous.

Estant arrivez au Bourg du grand Capitaine,

nous le vismes a Pontréo de sa cabanno, au

milieu de deux vieillards, tout trois debout et

nuds tenant leur calumet tourné vers le soleil,

il nous harangua en peu de motz, nous félici-

tant de nostre arrivée, il nous présenta en-

suitte son calumet et nous fit fumer, en mesme
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temps que noas entrions dans sa cabanne,

ou nous receumes toutes leurs caresses ordi-

naires.

Voyant tout le monde assemblé et dans le

silence, je leur parlay par quattre présents

que je leur as, par le premier je leur disoîs

que nous marchions en paix pour visiter les

nations qui s'etoient sur la rivière jusqu'à la

mer
;
par le second je leur deçlaray que Dieu

qui les a crées avoit pitié d'eux, puisqu'apres

tant de temps qu'ils l'ont ignoré, il vouloit

se faire connoistre a tous ces peuples, que

jestois envoyé de sa part pour ce dessein, que

c'esttoit a eux a le reconnoistre et a luy obéir.

Far le troisième que le grand capitaine des

françois leur faisoit sçavoir que c'estoit luy

qui mettoit la paix partout et qui avoit

dompté riroquois. Enfin par le quatrième

nous les prions de nous donner toutes les

connoissances qu'ils avoient de la mer, et des

nations par lesquelles nous devions passer pour

y arriver.

Quand jeu finy mon discours, le capitaine se

leva, et tenant la main sur la teste d'un petit

esclave qu'il nous vouloit donner il parla

ainsi : le te remercie Eobe Noire^ et toy
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françoid (b'addressaùt a M. Jôllyet), dô dé

qnb voti^ prenez tant do peine pour noué

venir visiter, jamais la terre n'a esté si belle

ni le soleil SI éclatant qu'aujourd'hui
;
jamais

noire rivière n*a esté si calme, n*y si nette de

rochers qiie vbs canotz ont enlevées en pas-

sant, jamais nostre petum n'a eu si bon goût,'

n'y nos bleds n'ont paru si beau que notts les

voions maintenant. Toicy mon fils que je te

donne pour te ihire conhoistre mon cœur, je

te prie d'avoir pitié dé moy et de toute ma
nation, c'est toy qui connoist le grand Génie

qui nous a tous faits, c'est toy qui luy parle

et qui escoute sa parole, demande luy qu'il

me donne la vie et la santé et vient demeurer

avec nous, pour nous le faire connoistre. Cela

dit il mit le petit esclave proche de libùs, et

nous fit un second pressent, qui estoit un^ ca-

lumet tout mystérieux, dont ils font plus

d'estat que d'un esclave ; il nous témoignoit

par ce présent l'estime qu'il fkisoit de moH-^'

sieur nostre gouuerneur, sur le récit que nous

luy en avions fait; et par un troisienàe il nous

prioit de la part de tonte sft nation, de ne

pas passer oultre, a cause des grands dangers

où nous nous exposions.
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.,< Je répondis que je no croignoU point la

iQprl, Qi que je n'estimois point de plus grand

,
bonheur que de perdre la vie pour la gloiro

di^ Celuy qui a tout fait. C'est ce que ces

piiiivres peuples ne peuvent comprendre. ,„

; ,1, X^e conseil fut suivy d'un grand festin

qui oonsistoit en quattre metz, qu'il fallut

prendre avec toutes leurs façons, le premier

service fut un grand plat de bois plein de

sa^amité, c'est-ardire do farine de bled d'onde

q,U*on fait boiiillir avec de Teau qu'on assai-

sonne do graisse. Le maistre des cérémonies

avec une cuillier pleine de sagamité me la

présenta a }a bouche par trois ou quattre fois,

comme on feroit a un petit enfant^ il fit le

mesme a M. JoUyet. Four second mets il

4t paroistr^ un second plat où il y ayoit troi^

^ppissof^^yOn prit quelques morceaux pour en

Ofeiter le^ arestes, et ayant sopfflé dessus pour

les rafraîchir, , il no^8 les mit,fi 1^ bouche,

coi^mel'on douneroit la beschée a un oyspaij.

Oa apport^ pour troisième service un ^rand

chiei?,, qu'on venoit de tper, jnaia ayant appris

qUjB, nous n'en ipangions point, on le retira

lîe .^ç^yi^u^.ppus, ^pfi^ , Iç i^ fut une pièce de

bœuf sauvage, dont on nous mit a la bouchp

les morceaux les plus gras.
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Apres ce festin il fallut aller visiter tout

le vilage, qui est bien composé de 300 cabanes.

Pendant que nous marchions par les rues, un
orateur hai'anguoit continuellement pour obli-

ger tout le monde a nous voir, sans nous

estre importuns ; on nous presentoit partout

des ceintures, des jartieres et autre ouvrages

ùdts de poil d'ours et de bœuf et teins en

rouge, en jaune, et en gris, ce sont toutes les

rarotez qu'ils ont ; commes elles ne sont pas

bien considerrables, nous ne nous en char-

geâmes point.

Nous couchâmes dans la cabane du capitaine

et le lendemain nous prismes congé de luy,

promettant de repasser par son bourg dans

quatre lunes. Il nous conduisit jusqua nos

canotz avec près de 600 personne qui nous

virent embarquer, nous donnant toutes les

marques qu'ils pouvoient de la joje que notre

visite leur avoit causée. Je m'engageay en

mon particulier, en leur disant adieu, que je

viendrois Tan prochain demeurer avec eux

pour les instruire. Mais a^ant que de quitter

le pays des Ilinois, il est bon que je rapporte

ce que j'ay reconnu de leurs coustûmes et

fiiçons de faire.
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SECTION VI.

Du naturel des Ilinois, de leurs mœurs, et de

leurs coustumeSf de Vestime qu'ils ont pour le

Calumet ou pipe a prendre du Tabac et de

la danse qu'ils font en son honneur.

Qui dit Ilinois, c'est comme qui diroit en

leur langue les hommes, comme si les autres

sauvages, auprès d'eux ne passoienf que pour

des bestes, aussi faut-il advoiier qu'ils ont un

àir d'humanité que nous n'avons pas remarqué

dans les autres nations que nous avons veûes

sur nostre route. Le peu de séjour que jay fait

parmy eux ne m'a pas permis de prendre toutes

les connoissances que j'aurais souhaité ; de

toute leurs façons de faire voicy ce que j'en ay

remarqué :

Ils sont divisés eu plusieurs bourgades dont

quelquesunes sont assez éloignées de celle

dont nous parlons qui s'appelle Feoûàrea, c'est

ce qui met de la différence en leur langue,

la quelle universellement tient de l'allegon-

quîn, de sorte que nous nous entendions faci-

lement les uns les autres. Leur naturel est

doux et traitable, nous l'avons expérimenté



32

I

dans la réception qu'il nous ont faitte. Ils

ont plusieurs femme» dont ils sont extrême-

ment jaloux, ils les veillent avec un grand

soin et ils leur couppent le nez ou les 6i*eillès

4uand elles ne sont pas sages, j'en ay vu

plusieurs qui portoient les marques de leurs

désordres. Ils ont le ëorps bien fait/ ils sont

lestes et adroits a tirer de Tare et de la flèche.

Ils se servent aussi des fusils qu'ils achètent

des sauvages nos alliés qui ont commerce avec

nos français ; iis eii usent particulièrement

pour donner l'épouvante par le bruit et par

la fumée a leurs ennemjs qui n'en ont point

l'usage et n'en ont jamais yen pour estre trop

éloigné vers le couchant. Ils sont belliqueux

et se i*en4ent redoutables aàx peuples éloignés

du sud et de l'ouest, où ils vont faire des es-

claves, desquels ils se servent pour trafiquei;,

les vendant chèrement a d'autres nations,

pour d'autres marchandises. Ces sauvages si

éloignes çhea; .qui ils von^ ^n guerre n'ont au-

cune coni\f^issa^ce 4'fiUVopca<nsj ils ne savent

çç que c'est,ni de fer pi fie cuivre et n'ont que

des couteaux de pi,eri:e, Quand les Ilinojs

partout ppu^ al||er on guerre, il font que toûjt

' *

\
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qu'ils font a la porte de leura cabanes> le soir

et le matin, avant que de partir. Les capitaines

se distinguent des soldats par des escharpeç

ronges qu'ils portent, elles sont faittes de

crain d'ours et du poil de bœufs sauvages avec

assez d'industrie ; ils se peignent le visage

d'un rouge do sanguine, dont il y a grande

quantité a quelques journées du bourg. lU
vivent de chaf^soqui est abondante en ce pays

et de bled d'inde dont ils font tousjours une
bonne récolte, aussi n'ont-iis jamais souffert

de famine, ils sèment aussi des febves et des

melons qui sont excellents, surtout ceux q^i

ont la graine rouge, leurs citrouilles ne sp.Btt

pas des meilleures, ils les font sécher au soleil

pour les manger pendant l'hiver et le prin-

temps. Leurs cabanes sont fort grandes, ellea

sont couvertes et pavées de nattes faittes d^
joncs: ils trouvent toutes leur vaiselle dansl0

bois et leurs cuilliers dans la teste de bœuf^

dont ils savent si bien accomoder le crâne

qu'ils s'en servent pour manger aisément
lûursagamité.

Ils sont libéraux dans leurs maladies, et

croyent que les médicamens qu'on leur donnçi,

opei^nt en proportion des prescfits au*Ù9 ai^
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ront fais an i^édecîn. Il n'ont qne des peaux

j>oàr bai)itz, les femmes sont toujours vçstûes

fort modestement et dans une grande bien

séance au lieu que les hommes ne se mettent

pas en peine de se couvrir. Je ne sçais par

q.uelles superstitions quelques Ilinois, aussi

1^'^en que quelques Nadoûessi, estant encore

jeunes prennent Thabit des femmes qu'ils

gardent toute leur vie. Il y a du mystère ;

car ils ne se inarient jamais, et font gloire de

is'abaisser a faire ce que font les femmes ; ils

vont pourtant en guerre, mais ils ne peuvent

80 servir que de la massue, et non pas do

Tare et de la flèche qui sont les armes

propres des hommes, ils assistent a toutes les

jongleries et ^ux danses solemnelles qui se

fbht a rhonneur du calumet, ils y chantent

liiais ils ne peuvent pas danser, ils sont ap-

pelles aux conseils, ou l'on ne peut rien dô-

bidàér sans leurs advis ; enfin par la pro-

ibssion qu'ils font d'une vie extrcsordinaire,

ils passent pour des manitous, c'e^t-a-dire pour

des Génies ou des personnes de conséquei^ce.

' Il ne reste plus qu'à parler du calumet. Il

il'éstrien parmi eux, nj 4^ plus mystérieux

ni de plus reoommandable, on ne rend pas
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tant d^hontienr aux couronnes et aux sceptret

des Boys qu'ils luy en rendent; il semble

estre le dieu de la paix et de la guerre 1 arbif>

tre de la vie et de la mort. C'est assez de le

porter sur soy et de le faire voir pour maroher

en assurance au milieu des ennomys, qui dans

le fort du combat mettent bas les armes quand

on le montre. C'est pour cela que les Ilinois

m'en donnèrent un pour me servir de saUi>

vegarde parmy toutes les nations, par les*-

quelles je devois passer dans mon voyage.

Il y a un calumet pour la paix et un pour

la guerre, qui ne sont distingué que par la

couleur des plumages dontz ils sont ornés.

(Le rouge est marque de guerre), ils s'en

servent enoor pour terminer leur différends,

pour affermir leurs alliances et pour parler

aux estrangers. (*) Il est composé d'une

pierre rouge polie comme du marbre et percée

d'une telle façon qu'un bout sert a recevoir le

tabac et l'autre s'enclave dans le manche, qui

est un baston de doux pieds de long gros

comme une canne ordinaire et percée par > le

milieu ; il est embelly de la teste et du col de

divers oyseauz, dont le plumage est très beau î

(*) Fiom tlilf to the ntzt itar li from ïii«vettot. '



99

1 .

ff ii!

i?

'

tt

ils: j. i^atent- aussi de grandes plantes roagos^

Tertes et d'autres couleurs, dont il est tout

empanaché; ils en font estât particulière-

ment, parcequ'ils le regardent comme le ca*

lumet du soleil ; et de fait ils le luy présentent

pour fumer quand ils veulent obtenir du
oalme, ou de la pluye ou du beau temps. Ils

font scrupule de se baigner au coinmencement

de l'Esté, ou de manger des fruits nouveaux

qu'après l'avoir dancé. En voicy la façon :

La dans '^ du . calumet, qui est. fort célèbre

parmj ces peuples, ne se fait que pour des

•ujeta considérables
;
quelque fois c'est pour

affermir la paix ou se réunir pour quelque

grande guerre; c'est d'autres fois pour rcr

joiiissance publique, tantost on en fait bon-

eur a une nation qu'on inuite d'y assister,

tantost ils son servent < a la réception de quelr

que personne considérable comme s! ils vou-

loiont luy donner le divertissement du Bal Ofu

dielaComede ; rbyver la cérémonie se fi^it

dans une cabane^ l'Esté c'est en raze campa^

gtne» La place étant choisie., on l'environne

Wut a l'enitoiir d'arbres pour mettre tout le

monde a l'ombre de leurs feuillages^ pour ae

défendre, des. ehsiLleurs du soleil ; on éto;n<,l ,upo

-1 .
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grande natte de joncs peinte de diverses con-

teurs au milieu de la place ; elle sert comme
de tapis pour mettre dessus avec honneur le

Dieu de celuy qui fait la Danse ; car chacun

a le sien, qu'ils appellent leur manitou, c'est

un serpent ou un (^seau ou chose semblable

qu'ils resvé en dormant et en qui ils mettent

toute leur confiance pour le succez de leur

guerre, de leur pesche et de !>»ur chasse
;
près

de ce manitou et a sa droite, on met le

calumet en l'honneur do qui se fait la feste et

tout a l^entour on fait comme une trophée et

on éstcnd les armes dont se servent les guer*

riers de ces nations, sçavoir la massue, la

hache d'arme, l'arc, le carquois et les flèches.

Les choses estant ainsi disposées et l'heure

de la dance approchant, ceux qui sont nom-
mez pour chanter prennent la place la plus

honorable sous les feuillages; ce sont les

hommes et les femmes qui ont les plus belleg

voii:, et qui s'accordent par&itement bien

ensemble ; tout le monde vient ensuitte se

placer en rond sous les branches, mais chacun

en arrivant doit saluer le manitou, ce qu'il

fkit en petunant et jettant de sa bouche Ht

Aimee sur l\xy comme «'il luy presentoit à»

1

6'



Fencens } chacun va d'abord avec respect

prendre lo calamet et le soutenant des deuiç

mains, il le fWit dancoren cadence, s'accordant

bien avec l'air dos bhansons ', il luy fait faire

des figares bien différentes, tantest il le fait

yoir a toute l'assemblée se tournant de coté

et d'autre; après cela, celuy qui doit corn-

ttehcer la dance paroist an milieu de l'assem*

blée et va d'abord et tantost il le présente au

soleil, comme s'il le youloit faire fumer, taqh

tostll l'incline vers la terre, d'autrefois il luy

éstend les aisles comme pour voler, d'autres

fois il l'approche de la bouche des assistans,

afin qu'ils funkont, le tout en cadence, et c'est

comme la première scène du Ballet*

La seconde consiste en un ce mbat qui se

fhit an son d'une espèce de tambour, qqi

succède aux chansons, ou mosme qui s'y joi-

gnant s'accordent fort bien ensemble ; le i>an^

seur fait signe a quelque guerrier de venir

prendre les armes qui sont sur la natte et

l'invite a se batti*e au son des tambours
;

celuyci s'approche, prend l'arc et la âeche,

Avec la hache d'armes et commence le diiel

contre l'autre, qui n'a point d'autre défense

que le calumet. Ce spectacle est fort agréable,
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surtout les faisant toujours en cadence, car Tun

attaque, Tautro se défend, Tun porte des coups,

Pautre les pare, Tun fuit, Tautre lé poursuit

et puis celuy qui fuyoît tourne visage et fait

fùyr son ennemy, ce qui se passe si bien

par mesure et a pas comptez et au son réglé

des voix et des tambours, que cela pourroit

passer pour une assez belle entrée de Ballet

en France.

La troisième scène consisté en in grand

discours que fait celuy qui tient le calumet|

car le combat estant fini sans sang répandu,

il raconte les batailles oCi il s*èst trouvé, loÀ

victoires qu'il a remportées,* il nommé les

nations, les lieux et les captifs qu^îl a faitz,

et pour recompense celuy qui préside a la

danse luy fait présent d'une belle robe de

castor ou de quelque autre chose et l'ayant

receu il va présenter le Cà^umet a un autre,

céluyci a un troisième, et ainsi de tous les

autres, jusqu'aceque tous ayant fait leur de-

voir, le Président fait présent du caluiAet

mesme a la nation qui a esté invitée a cette

cérémonie, pour marque de la paix éternelle

qui sera entre les deux peuples. .

''

^' Voicy quelqu'une des chansons qu'ils onfc
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coutume de chanter, ils leur donnent un cer-

tain tour qu'on ne peut assez exprimer par la

notte, qui néanmoins en fait toute la grâce.

**yin«hanti alnabanl, ainalmpl» lumloiigo. *

^

|!

8BOTION VU.

Nous prenons congé de nos Ilinois sur la

fin de Juin vers les trois heures après mïdy,

nous nous embarquons a la veûe de tous ces

jpeuplés qui admiraient nos petits canot*,

n'en ayant jamais veu de semblables.
*

Nous descendons suivant le courant de la

rivière appelée Pekîtanoûi, qui se déchai*ge

dans Mi8sisi|)i tenant du nordoiSiest» de la-

quelle. j*ay quelque chose ùe considérable à

dire après que j'auray raconté ce que j*^y

remarqué sur cette rivière** Passant proche

ides rochers assea hauts qui bordent la rivière

j'apei^ceu un simple qui m'a paru fort extraor-

dinaire. Xa racine est sembable a dos petita

naveaux attachez les uns aux autres par des

petîtz filets qui ont le goût de earote ; de cette

racine sort une feuille large comme la main,

fspaisse d'un demi doigt avec des taches au

I
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milieu ; de cette feuille naissent d'autres

feuilles ressemblables aux plaques qui servent

de flambeaux dans nos sales et chasque feuille

porte cinq ou six fleurs jaunes en forme de

elochettes.

Nous trouvâmes quantité de meures aussi

grosses que celle de France, et un petit fruîct

que nous prismes d'abord pour des olives,

mais il avoit le goût d'orange et un aultre

fruict gros comme un œuf do poule, nous le

fendismes en deux et parurent deux sépara-

tions, dans chasqu'une desquelles il y a 8 ou

10 fruits enchâssez, ils ont la flgure d'amande

et sont fort bons quand ils sont meurs ; l'arbre

néanmoins qui les porte a très mauvaise odeur

•t sa feuille ressemble a celle du noyer, il se

trouve aussi dans les prairies un fruit sem-

blable a des noisettes mais plus tendre : les

feuilles sont fort grandes et viennent d'une

tige au bout de laquelle toutes ces noisettes

sont proprement arrangées, elles sont fort

bonnes et cuites et crues.

Comme nous cottoions des rochers affreux

pour leur haulteur et pour leur longueur,

nous vismes sur un de cos rochers deux mons-

tres on peinture qui nous firent peur d'abord
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et sur lesquels les sauvages n'osent pas arrester

longtemps les yeux ; ils sont gros comme un

veau ; ils ont deà cornes en teste comme des

chevreuils; un regard àffreur, des yeux rouges,

une barbe comme d'un tygro, la face a quelque

chose do l'homme, le corps couvert d'écailies

et la quelle si longue qu'elle fait tout le tour

du corps passant par dessus la teste et retour-

nant entré les jambes elle se termine en queUe

de poisson. Le vert, le rouge et le noirastrô

sont les trois couleurs qui le composent ; ûvl

reste ces 2 monstres sont si bien peints, que

nous tie pouvons pas Croire qu'aucun sauvage

en soit l'authenr, puisque les bons peintres

en France auroîént pèlhe a si bien faire,

veuqne d'ailleurs ils sont si hauts sur le rocher

qu'il est dî'flâcile d'y atteindre commodément
pour les poindre. Toîcy a^oupres la figure de

ces monstres, vognànt paisiblement dans une

belle eau claîre et dormante noUs entendismes

le bruit d'un rapide, dans lequel nous allions

tombei^. Je n'ay rien veu de plus affreux, un

ambaras de gros arbres entiei»s, de branches

d'isletz flotans, sortoit de l'embouchure do la

rivière PekitanoÛi avec tant d'imj)étuosité

qu'on ne pouvoit s'exposer à passer au travers

I
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sans grand danger. L'agitation estoit tello

que Teau en estoit toute boueuse et no pouvoit

s'épurer. Pekitanpui est une rivière considé*

rable qui venant d'assez loing du costé du
norouest, se décharge dans Missisipi, plusieurs

Bourgades do sauvages sont placées le long

de cette rivière et jespere par son moyen faire

la découverte de la mer Vermeille ou de Cali-

fornie. fiH^fiiîvM*!

Nous jugeons bien par le rund de vent que

tient Missisipi, si elle continue dans la mesme
route, qu'elle a sa décharge dans le golphe

mexique ; il soroit bien advantageux de

trouver colle qui conduit a la mer du sud, yers

la Californie et c'est comme j'ay dit ce que

jespere de rencontrer par Pekitanoùi, suivant

le raport que m'en ont fait les sauvages, des-

quels j'ai appris qu'en refoulant cetto rivière

pendant 5 ou 6 journées on trouve une belle

prairie de 20 ou 30 lieues de long, il faut la

traverser allant au norouest, elle se termine

a une autre petite rivière, sur laquelle on peut

s'embarquer, n'étant pas bien difficile de trans-

porter les canotz par un si beau pays telle

qu'est cette prairie. Cette 2de rivière a son

cours vers le sourouest pendant 10 pu 15

i.
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lieues, après quoy elle entre dans un petit lac,

qtiî est la source d'une antre rivière profonde,

laquelle va au couchant, ou elle se jette dans

la mer.

Je ne doute presque point que ce soit la Mer
Vermeille et je ne désespère pas d'en faire un

jour la découverte, si Bieu m'en fait la grâce

et me donne la santé affin de pouvoir publier

l'Evangile a tous les peuples de ce nouveau

monde, qui ont croupi si longtemps dans les

ténèbres de l'infidélité.

Ileprenons nostre route après nous estre

eschapé comme nous avons pu de ce dangereux

rapide causé par l'embarras dont j'ay parlé.

SECTION VIII.

Des nouveaux pays que le Père découvre.—
Diverses particularités»—Rencontre de quel-

ques sauvages : premières nouvelles de la Mer
et des JEuropeans. — Grand danger évité par

le moyen du calumet.

Apres avoir fait environ 20 lieues droit ahi

sud ot un peu moins au sudest nous nous trOn*
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vous aune rivière nommée Ouaboukigou dont

rembouchuro est par les 36 degrez d'élévation*

Avant que d'y arriver nous passons par un
lieu redoutable aux sauvages parcequ'ils esti-

ment qu'il y un manitou, c'est adiré un démon
qui dévore les passans et c'est de quoj nous

menaçoient les sauvages qui nous vouloient

détourner do notre entreprise. Yoicy ce

detnon, c'est une petite anse de rocbcrs baulte

de 20 pieds ou se dégorge tout le courant de

la rivière, lequel estant repoussé contre celuj

qui le suit et arresté j)ar une isle qui est

proche, est contraint de passer par un petit

canal, ce qui ne se fuit pas sans un furieux

combat de toutes ces eaux qui rebroussent les

unes sur lea autres et sans un grand tintamarre

qui donne de la tcrreui* a des sauvages qui

craignent tout, mais cela ne nou3 empêcliç

point de passer et d'arriver a 8ab8kig8. Cette

rivière vient des terres du, levant où sont les

peuples qu'on appelle Chaouanons, en si grand

nombre, qu'en un quartier on compte jusqua

23 villages et 15 en un aultre, assez proches

les uns des aultres ; ils ne sont nullement

guerriers, et ce sont les peuples que les.Iror

qwm voat chcrçhi^ si iQÎMg pour Icu^* faire, If
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^^i^ë'sàBiEi à^ëtiii- sujet, et parceque ces pau-

vres gens îie sçavent pas se deffendi^e, iJs se

laissent prendre et emmener comme des trou-

peaux, et tout innocents qu'ils sont, ils ne

laissent pas de ressentir quelque fois la bar-

barie des Iroquois qui les bruslent cruellement.
' ' ' Un peu au dessus de cotte rivière dont ie

viens de parler sont des fklaises ou nos fran*

^6îs ont apperceu une mine de fer, qu'ils

jugent très abondante, il y en a plusieurs

veines et un Ht d'un pied de hauteur ; on en

voit de gros monjeaux liez avec des cailloux.

Il s'y trouve d'une terre grasse de trois sortes

de couleurs, de pourpre, de violet et de

rouge. L^eau dans laquelle on la lave prend

la couleur de sang. Il y a aussi d'un sable

rouge fort pesant. J'en mis sur un aviron qui

en prit la couleur si fortement, que l'eau ne

It* pût effacer pendant 15 jours que je m'en

servois pour nager. n
^^" C'est îcy que nous commençons a voir des

cannes ou gros roseaux qui sont sur le boixl

de la rivière, elles ont un vert fort agréable,

tous les nœuds sont couronnez de feuilles

longues, estroittes et pointues, elles sont fort

hautes et en si grande quantité que les bœufa

sauvages ont peine de les forcer.
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. Jusqu'à présent, noua n'avions point estez

incommodés des maringouins, mais nous en*

irons comme dans leur pays, Yoicy ce que

font les sauvages de ces quartiers pour s'en

deffendre ; ils élèvent un eschaffault dont le

plancher n'est fait que de perches, et par

conséquent est percé ajour affînque la fumée

du feu qu'ils font dessous passe au travers et

chasse ces petitz animaux qui ne la peuvent

supporter, on se couche sur les perches au

dessus desquelles sont des escorces estendues

contre la pluye. Cet eschaffault leur sert

encor contre les chaleurs excessives et insup-

portables de ce pays, car on s'y met a l'ombre

a l'estago d'en bas et on s'y garantit des

rayons du soleil, prenant le frais du vent qui

passe librement au travers de cet eschauffault.

Dans le mesme dessein, nous fusmes con-

traints de faire sur l'eau une espèce de cabane

avec nos voiles pour nous mettre a couvert

et des maringouins et des rayons du soleil,

comme nou» nous laissons aller en cet estât au

gré de l'eau, nous aperceumes a terre des sau-

vages armez de fusils avec lesquels ils nous

attendoient, Jq leur presentay d'abord mon
calumet empaDaché, pendant que nos françois
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ee mettent en dofFense, et attendoient a tirer,

que les sauvages eussent fait la première

décharge, je leur parlay en Huron, mais ils

me repondirent par un mot qui me scmbloit

nous déclarer la guerre, ils avoient néanmoins

autant de peur que nous, et ce que nous pre-

nions pour signal de guerre, estoit une invita-

tion qu*ils nous faisoîent de nous approcher,

pour nous donner a manger, nous débarquons

donc et nous entrons dans leurs cabanes oh ils

nous présentent du bœuf sauvage et de l'huile

d*ours, avec des prunes blanches qui sont

très excellentes.

Ils ont des fusils, des haches, des hoûes, des

cousteaux, de la rassade, des bouteilles de

verre double où ils mettent leur poudre, ils

ont les cheveux longs et se marquent par le

corps à la façon des hiroquois, les femmee
sont coiffées et vestues à la façon des huron-

nes, ils nous assurèrent qu'il n'y avait plus

que dix journées jusqu'à la mer, qu'ils acho-

toient les cstoffes et toutes antres marchan-

dises des Europeans qui estoient du costé dé

l'Est, que ces Europeans avoient des cha-

p'jletz et des imagos, qu'ils jouoient des ins.

trumôniz, qu*ll y en avoit qui eStoicnt fait^
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comme moy et qu*ils en estôient bien rocen;

cependant je ne vis personne qui me parât

avoir receu auenne instruction sur la foy,* je

lenr en donnay ceque je pus avec quelques

médailles.

Ces nouvelles animèrent nos courages et

nous firent prendre Taviron avec une nouvelle

ardeur. Kous avançons donc et nons ne voions

plus tant de prairies parceque les 2 costéz do

la rivière sont bordez de hauts bois. Les cotr

tonniers, les ormes et les boisblancs y sont ad-

mirables par leur haulteur et leur grosseur.

La grande quantité de bœufs sauvages que

nous entendions meugler nous fait croire que

les prairies sont proches, nous voions aussi des

cailles le bord de Peau, nous avons tué un petit

perroquet qui avoit la moitié de la teste rouge,

l'autre et le col jaune et tout le corijs vert.

Kous estions descendus proche de 33 degroz

d'eslevation ayant presque toujours esté vers le

sud, quand nous apporceumes un village sur

le bord de Teau nommé Michaigamea, Nous
eusmes recours à nostre Patronne et à notre

conductrice la Ste, Vierge Iram«aculéo, et nous

avions bien besoin de son assit^tance, car nous

entendismcs de loing les sauvages ^i s'ani-

D
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moieot au combat par leurs crys continuels,

ils estoient armés d'arcs, de flèches, de haches,

de massues et de boucliers, ils se mirent en

estât de nous attaquer par terre et par eau,

une partie s'embarque dans de grands canotz

de bois, les uns pour monter la rivière, les

autres pour la descendre, affin de nous coupper

chemin et de nous envelopper de tous costez
;

ceux qui estoient à terre alloient et venoient

comme pour commenncer l'attaque. De fait

de jeunes hommes se jetèrent à l'eau, pour

venire saisir de mon canot, mais le courant

les ayant forcés de reprendre terre, un d'eux

nous jeta sa massue qui passa par dessus nous

sans nous frapper, j'avois beau montrer le ca-

lumet et leur faire signe par gestes que nous

ne venions pas en guerre, l'alarme continuoit

tousjour et l'on se préparoit déjà à nous percer

de flèches de toutes parts quand Dieu toucha

soudainement le cœur des vieillards qui es-

toient sur le bord de l'eau, sans doubte par la

vue de nostre calumet qu'ils n'avoient pas

bien reconnu de loing, mais comme je ne ces-

sois de le faire paroistre, ils en furent touchez,

arrestèrent l'ardeur de leur jeunesse et mesme
deu; de^ces anciens ayant jettez dans nostre
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canot comme à nos pieds leurs arcs et leurs

carquois pour nous mettre en assurance, ils y
entrèrent et nous firent approcher de terre,

où nous débarquâmes non pas sans crainte

de notre part. Il fallut au commencement
parler par gestes, presque personne n'enten-

doit rien des six langues que je sçavois, il se

trouva enfin un vieillard qui parloit un peu

l'ilinois,

Nous leurs fîmes paroistro par nos presens

que nous allions a la mer, ils entendirent bien

ce que nous leur voulions dire, mais je ne sçay

s'ils conçeurent ce que je leurs dis de Dieu et

des choses de leur âalut, c'est une semence

jettée en terre qui fructifira en son temps,

Nous n'eusmes point d'autre réponse sinon que

nous apprendrions tout ce que nous desirions

d'un aultre grand village nommé Akamsea
qui n'estoit qu'a 8 ou 10 lieues plus bas, ils

nous présentèrent de la sagamité et du pois-

son et nous passâmes la nuict chez eux avec

assez d'inquiétude.



T

52

U

p
II

1
li

SECTION I2S4

Meception qxCon fait dux François dans ta def^

nière des Bourgades qu'ils ont veues.—Les
mœurs et façons de faire de ces sauvdges.—
Raisons pour ne pas passer outre,

Noirs etnbarqnâtnes le lendemain de grand

lïïatin avec nostre intcrprette j un canot oa

festoient dix sauvages alloit un peu devant

iiious, estant arrivés a une demie lieue des

Akamsea, nous vismes paroistre deux canotss

qui venoient au devant de nous ) celuy qui y
comraandoit estoit debout tenant en main le

(jalumet avec lequel il fai^oit plusieurs geste»

selon la coustumedu pays, il vint nous joindre

en chantant assez agréablement et nous donna

a fumer, après quoy il nous présenta de la

sagamité et du pain fait de bled d'inde, dont

nous mangeammes un peu, ensuitte il prit le

devant nous ayant fait sigrie de venir douce-

Inent après luy i on nous avoit préparé une

place sous l'eschaffault du chef des guerriers,

elle estoit propre et tapissée de belles nattes

de jonc, strr lesquelles on nous fit asseoir, ayant

autour do nous les anciens^ qui estoient plus

I ;
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proches, après les guerriers et enfin tout le

peuple en foule.

Nous trouvâmes là par bonheur un jeune

homme qui entendoit l'Ilinois beaucoup mieux
que rinterprette que nous avions amené de

Mitchigamea, ce fut par son moyen que je

parlay d'abord a toute cette assemblée par les

presens ordinaires ; ils admiroient ce que je

leur disois de Dieu et des mystères de nost^e

Ste foy, il faisoient paroistre un grand desip

de me retenir avec eux pour les pouvoir ins-

truire. Nous leur demandâmes ensuitte ce

qu'ils sçavoient de la mer ; ils nous répon-

dirent que nous n'en estions qu'a dix journées,

nous aurions pu faire ce chemin en 5 jours,

qu'ils ne connoissoient pas les nations qui l'ha-

bitaient a cause que leurs ennerays les empé-

choient d'avoir commerce avec ces Buropeans,

que les haches, cousteaux, et rassades que nous

voions leur estoient vendus en partie par des

nations de l'Est et en partie par une bourgade

d'Ilinois placée à l'ouest a quattre journées de

la, que ces sauvages que nous avons rencon-

trés qui avoient des fusils estaient leurs enne-

mys, lesquels leur férmoient le passage de la

n^er et Iqs pn^pêchoicDt d'avoir ^,veQ eux aucut)
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commerce ;
qu*au reste, nous nous exposions

beaucoup de passer plus oultre a cause des

courses continuelles que leurs ennemys font

sur la rivière, qui ayant dos fusils et estant

fort agguerris, nous ne pouvions pas sans un

danger évident avancer sur cette rivière qu'ils

occupaient continuellement.

Pendant cet entretien, on nous apportoit

continuellement à manger dans de grands

platz de bois, tantost du bled entier, tantost

d'un morceau de chien, toute la journée se

passa en festins*

Ces peuples sont assez officieux et libéraux

de ce qu'ils ont^ mais ils sont misérables pour

vivre, nosant aller a la chasse des bœufs sau^

vages a cause de leurs ennemys, il est vray

qu'ils ont le bled d'inde en abondance, qu'ils

sèment en toute saison, nous en visme en

mesme temps qui estoit en maturité, d'autre

qui nefaisoit que pousser et d'autre qui estoit

en laict, de sorte qu'ils sèment trois fois l'an.

Ils le font cuire dans de grands potz de terre

qui sont fort bien faits ; ils ont aussi dos

assietes de terres cuitte dontz ils se servent a

divers usages. Les hommes vont nuds, portent

les cheveux courtz, ont le nez percé d'où
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pend de la rassade aussi bien que de leurs

oreilles. Les femmes sont vestues de mes-

chantes peaux, nouent leurs cheveux en deux
tresses, qu'elles jettent derrière les oreilles, et

n'ont aucune rareté pour se parer. Leurs fes-

tins se font sans aucune cemmonie, ils pré-

sentent aux invitez de grands platz dontz

chascun mange a discrétion, et se donnent les

restes les uns aux aultres. Leur langue est

extrêmement difficile et je ne pouvois venir

about d'en prononcer quelques motz, quelque

effort que je pusse faire. Leurs cabanes qui

sont faittes d'escorce, sont lonr -.'^3 et larges,

ils couchent aux deux bouts jvez de deux

pieds de terre, ils y gardent leur bled dans do

grands panniers faits de cannes, ou dans des

gourdes grosses comme des demy bariques.

Ils ne sçavent ce que c'est que le castor, leurs

richesses consistent en peaux de bœufs sauva-

ges, ils ne voient jamais do neige chez eux et

ne connoissent l'hyver que par les pluyes qui

y tombent plus souvent qu'en esté ; nous n'y

avons pas mangé de fruictz que des melons

d'eau. S'ils sçavoient cultiver leurs terres ils

en auroient de toutes les sortes.

Le soir, les anciens firent un conseil secret
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âans le dessein que quelqu'uns avoient de nous

easser la teste poiir nous piller^ mais le chef

rompit tontes ces menées, Noos ayant envoyé

^^erir, pour marque de paHkîtte assurance, il

4ansa le oalumet devant nous, de la façon que

jay desoript cy dessus, et pournous oster toute

eraînte il m^en fit présent^

ISTous fismes M. JoUiet et moy, un aultro

oonseil, pour délibérer sur oo que nous avions

a faire, si nous poiissorions oultre ou si nous

BOUS contenterions de la découverte que nous

liions ikito. Apres avoip attentivement con«

sidéré que nous n^estions pas loing du golphe

jnexiqne, dont le bassin estant a la haultenr

de 31 degrea 60 minutes (se) y et nous nous

trouvant a 33 degrea 40 minutes nous ne pou*

viens pas en estre éloignes plus de 2 ou 3 jouiv

nées, qui indubitablement la rivière Missîâipi

avoit sa décharge dans la floride ou golphe

Mexique, noo pas du eosté de Test dans la

Virginie, dont le bord de la mer est a 34

^gres que nous avons passez sans néanmoins

estre enoore arrivés a la mer, non pas aussi du

eosté de Poneat a la Californie, paroeque nous

devions pour cela avoir nostre route a l'ouest

ea a Touest soix^i^t et nous Ti^yoï^s tonsjoi^r

^^ ^u a^d,



5Î

Nous considérâmes de plus que nous nous

exposions a perdre le fruict de ce voyage du-

quel nous ne pourrions pas donner aucune

connoissance, si nous allions nous jetter entre

les mains des Espagnols qui sans doubte nous

anroient du moins retenus captifs. En oultre

nous voyions bien que nous n'estions pas en

estât de résister a des sauvages alliés des Eu-

popeatks, nombreux et expertz a tirer du fusil

qui infestoient continuellement le bas de cette

rivière. Enfin nous avions pris toutes les con-

noissances qu'on peut souhaiter dans cette

découverte. Toutes ces raisons firent conclure

pour le retour, que nous déclarâmes aux sau«i

vages et pour lequel nous nous préparâmes

apr^ un jour de repos.

SECTION X.

Jtetour du Père et des François.—Baptême d*un

enfant moribond.

Apres un mois de navigation en doscen^

dant sur Missisipi depuis le 42e degré jus-

qu'au 34e et plus, et après avoir publié TEvan-
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gîle, autant que j'ay pîi, aux nations que j*ay

rencontrées, nous partons le 17o Juillet du

village des Akensea pour retourner sur nos

pas. Nous remontons donc a Missisipi qui

nous donne bien de la peine a refouler ses

courans, il est vray que nous le quittons vers

les 38e degré pour entrer dans une aultre ri-

vière qui nous abbrege de beaucoup le chemin

et nous conduit avec peu de peine dans le lac

Ilinois.

No' 3 n'avons rien veu de semblable a cette

rivière ou nous entrons pour la bonté des

terres, des prairies, des bois, des bœufs, des

cerfs, des chevreux, des chatz sauvages, des

outardes, des cygnes, des canards, des perro-

quetz et mesme des castors, il y a quantité

de petitz lacs et de petites rivières. Celle sur

laquelle nous navigeons est large, profonde,

paisible pendant 65 lielies lo printemps et une

partie de l'esté, on ne fait de transport que

pendant une demy lieïie. î^ous y trouvâmes

une bourgade d'Ilinois nommé Kaskaskia com-

posée de 74 cabanes, ils nous y ont très bien

receus et m'ont obligé de leur promettre que

je retournerois pour les instruire. Un des

chefs de cette nation avec sa jeunesse nous est
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venu conduire jusqu'au lac des Ilinois, d'où

enfin nous nous sommes rendus dans la baye

des Puantz sur la fin de septembre, d'où nous

estions partis vers le commencement de juin.

Quand tout ce voyage n'auroit causé que le

salut d'une ame, j'estimerois toutes mes peines

bien récompensées, et c'est ce que j'ay sujet

de présumer, car lorsque je rotournois nous

passâmes par les Ilinois de PeSarea, je fus

trois jours a publier la foy dans toutes leurs

cabanes, après quoy comme nous nous embar-

quions, on m'apporte au bord de l'eau un

enfant moribond que je baptisay un peu avant

qu'il mourut par une providence admirable

pour le salut de cette ame innocente.

Mon REVEREND PERE

—

PAX Xi :

ATANT été contraint de demeurer a St.

François tout l'esté a cause de quelque

incommodité. En ayant esté guery dez le

mois de septembre, j'y attendois l'arrivée do

nos gens au retour de la bas pour sçavoir ce

que ie ferois pour mon hyvernement; lesquels

,1
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m'apportèrent les ordres pour mon voyage a

la mission de la Conception des Ilinois. Ayant
satisfait aux sentiments de Y. B. pour les

copies de mon journal touchant la Eiviere de

Missisipi je partis avec Pierre Porteret et

Jacque—, le 25 oct, 1674, sur les midi le vent

nous contraignit de coucher a la sortie de la

rivière ou les P8te8atamis s'assembloient, les

anciens n'ayant pas voulu qu'on allast du

costez des Ilinois, de peur que la jeunesse

amassant des robbes avec les marchandises

qu'ils ont ap]X)rtez de la bas, et chassant au

castor ne voulut descendre le printemps qu'ils

croient avoir suiet de oraindre les NodSessi,

26 oct. Passant au village nous n'y trour

vasme plus qije deux cabanes qui partoient

pour aller hyverner a la Gasparde, nous appri»

mes que 5 canots de PSteSatamis et 4 d'Ili-

nois estoient partis pour aller aux Kaskaskia,

27. Nous fusmes arrestez le matin par la

pluye, nous eusmes beau temps et calme

l'apresdisnée que nous rencontrasmes dans-

Tance a l'esturgoon les sauuages qui mar«

choient devant nous.

28. On arrive au portage, un canot qui

avoit pris le devant est cause (que) qu'on ne
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tue point de gibier; nous commençons nott»e

portage et allons coucher de l'autre bord, ou

le mauvais temps nous fist bien de la peine.

Pierre n'arrive qu'à une heure de nuit s'es-

garant par d'un sentier ou il n'avoit jamais

esté, après la pluye et le tonnerre, il tombe

de la neige.

29. Ayant esté contraint do changer de ca-

bannagoj on continue de porter les paquets, le

portage a près d*une lieue est assez incom-

mode en plusieurs endroits, les Ilinois s'estant

assemblés le soiî' dans notre cabanne deman-

dent qu'on ne les qiMtte pas, comme nous

pouvions avoir besoin d'eux et qu'ils connois-

sent mieux le lac que nous, on leur promet.

30. Les femmes Ilinoisos achèvent le matin

notre portage \ on est arresté par le vont, il

n'y a point de bestes.

31. On part par un assez beau temps et

l'on vient coucher a une petite rivière. lie

chemin de l'ance a l'esturgeon par terre est

très difficile, nous n'en marchions pas loing

l'automne passée, lorsque nous entrasmos

dâ,ns le bois.

Nov. 1. Aj-ant dit la Sto. Messe on vient

boucher dans une rivière, d'où l'on vu aux

fil

.
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P8te8atamÎ8 par un beau chemin. ChachagSes-

si8 Ilinois fort considère parmy sa nation, a

raison en partie qu'il se mesle des affaires de

la traitte, arrive la nuit avec un chevrouxsur

son dog, dont il nous fait part.

2. La Ste. Messe dite, nous marchons toute

la iournée par un fort beau temps, on tue deux

chats qui n'ont quasi que de la graisse.

3. Comme i'estois par terre marchant sur

le beau sable tout le bord do l'eau estoit d'her-

bes semblables a celle qu'on pesche aus retz

St. Ignace, mais ne pouvant passer une riviè-

re, nos gens y enti'ent pour m'embarquer, mais

on n'en put sorter a cause de la lame, tous les

autres canots passe a la réserve d'un p al qui

vient avec nous.

4. On est arresté. Ily a apparence qu'il y a

quelque isle au large le gibier y passant le soir.

5. Nous eusmes assez de peine do sortir de

la rivière sur le midy'on trouva les sauvages

dans une rivière, ou ie pris occasion d'instruire

les Ilinois, a raison d'un festin que NaSaskin-

g8e venoit do faire a une peau de loup.

6. On fîst une belle iournée, les sauvages

estant a la chasse découvrirent quelques pistes

d'hommes, co qui oblige d'arrester le leude-

î» -,
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9. On mît a terre sur les 2 heures a cause

d'un beau cabannage, ou l'on fust arresté 5

iours, a cause do la grande agitation du lac

sans aucun vent, ensuitte par la neige, qui

fust le lendemain fondue par le soleil et un

vont du largo.

15. Apres avoir fait assez de chemin on ca-

banne dans un bel endroit ou l'on est arresté

3 jours, Pierre raccommode le fusil d'un sau-

vage, neige tombe la nuit et fonde le iour.

20. On couche aux ecors a«!scz mal caban-

nez, les sauvages demeurent derrière durant

qu'on est arresté du vent 2 iours et demy.

Pierre allant dans le bois trouve la prairie a

20 lieues du portage, il passe aussi sur un

beau canal comme en voûte, haut de la hau-

teur d'un homme, ou il y avoit un pied d'eau.

23. Estant embarque sur le midy nous

eusmes assez de peine do gagner une rivière,

le froid commença par l'est et plus d'un pied

do neige couvrit la terre qui est tousiours

depuis demeuré, on fuest arresté la 3 iours du-

rant lesquels Pierre tua un chevreux, 3 outar-

des, et 3 cocqs d'inde, qui estoient fort bons,

les autres passèrent iusquos aux prairies, un

sauvage ayant d^scouvort quelq^ues c^bannea



M

i

nous vint trouver, Jacques y alla le lendemain

avec luy, 2 chasseurs me vinrent aussi voir»

c*estoiont des Mask8tens au nombre de 8 ou 9

cabannes, lesquelles s^estoient sépares les uns

des autres pour pouvoir vivre, avec des feti*

gués presque impossibles a des françois ils

marchent tout Thyver, dans des chemins très

difficiles, les terres estant pleines de ruisseauX)

de petits lacs et de marests, ils sont très mal
cabannez, et mangent ou ieusnent selon les

lieux ou ils se rencontrent j estant arrestes

par le vent nous remarquasmes qu'il y avoit

de grandes battures au large ou la lame bri»-

soient continuellement ; ce fust la que ie sentis

quelques atteintes d'un flux de ventre.

27. Nous eusmes asseade peine de sortir de

la rivière et ayant fait environ 3 lieues noua

trouvasmes les sauvages qui avoient tuez des

bœufs et 3 llinois qui estoient venus du villa-

ge, nous fusmes arrestez la d'un vont déterre,

des lames prodigieuses qui vonoient du large,

et du froid.

Décembre 1. On devance les sauvages pour

pouvoir dire la Ste Messe.

3. Ayant dit la Ste. Messe, estant embarqué

nous fusmos contraint de gagner une poiuto
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pour pouvoir mettre a terre a cause des bour-

guignons.

^. Nous partismos heureusement pour venir

a la rivière du portage qui estoit gelée d'un

demy pied, ou il y avoit plus de neige que

partout ailleur.s, comme aussi plus de pistes

de bestes et de cocqs d'Inde. La navigation

du lac est assez belle d'un portage a l'autre,

n'y ayant aucune traverse a faire et pouvant

mettre a terre partout, moyennant qu'on ne

soit point opiniastro a vouloir marcher dans

les lames et de grand vont. Les terres qui le

bordent ne valent rien excepté quand on est

aux prairies, on ti'ouve R ou 10 rivières assez

belles, la chasse du chevreux est très belle a

mesure qu'on s'esloigne des PSle^atamis.

12. Comme on commençoit hier a traisner

pour approcher du portage les Ilinois ayant

quittez les P8te8atamis arrivèrent avec bien

do la peine. Nous ne pusmes dire la Ste. Messe

le iour de la Conception a cause du mauvais

temps et du froid, durant notre seiour a l'en-

trée de la rivière, Pierre et Jacques tuèrent

3 bœufs et 4 chevreux dont un courut assez

loing ayant le cœur coup© en 2, on se contente

de tuer 3 ou 4 coqs d'indo do plusieurs qui

E
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venaient autour de notre cabane, parcequ'ils

mouroient quasi de faim ; Jacques apporta

une perdrix qu'il avoit tuez, semblable en

tout a celles de France, excepte qu'elle avoit

comme deux aislerons de 3 ou 4aisles longues

d'un doigt proche de la teste, dont elles cou-

vrent les 2 costez du col ou il n'y a point de

plume

14. Esti ; r jbannez proche le portage a 2

lieaes dans la rivière nous resolusmes d*hy-

verner la, ost. nt ajua l'impossibilité de passer

outre, estant trop embarrasse, et mon incom-

modité ne me permettant pas de beaucoup

fatiguer. Plusieurs Ilinois passèrent hier

pour aller porter leur pelleterie aNaSaskingSe,

ausquels on donne un bœuf et un chevreux

que Jacque avoit tué le iour auparavant ; ie ne

pense pas avoir veu de sauvage plus affamés de

petun françois qu'eux, il vinrent jetter a nos

pieds des castors pour en avoir quelque bout,

mais nous leur rendismes en leur en donnant

quelque pipe, parceque nous n'avions pas en-

core conclu si nous passerions outre.

15. ChachagSessiS et les autres Ilinois nous

quittèrent pour aller trouver leur gens, et

leur donner les marchandises qu'ils avoient
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apportez pour avoir leur robbes en quoj ils

se gouvernent comme des traitteurs et ne

donnent guère plus que les François
;
je les

instruisis avant leur départ, remettant au

printemps de tenir conseil quand je serois au

village ; ils nous traitterent 3 belles robbes

de bœuf pour une coudée de petun, lesquelles,

nous ont beaucoup servi cet hyver, estant ainsi

desbarasseZ) nous dismes la Messe de la Con-

ception ; depuis le 14 mon incommodité se

tourna en flux de sang.

3o. Jacque arriva du village des Ilinois qui

n*estoit qu'a six lieues d4cy ou ils avoient faim

le froid et la neige les empeschant de chasser,

quelques uns ayant adverti la Toupine et le

chirurgien que nous estions icy et ne pouvant

quitter leur cabane avoient tellement donnes

la peur aux sauvages croyant que nous aurions

faim demeurant icy que Jacque eust bien de

la peine d'empescher 15 jeunes gou% de venir

pour emporter toute nostre affaire»

Janvier 16, 1675. Aussitôt que les 2 fran-

çois sceurent que mon mal mempeschoit daller

chez eux le chirurgien vint icy avec un sau-

vage pour nous apporter des bluots et du bled ;

ils ne sont que 18 lieues d'icy dans un beau

.
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lieu de chasse, pour les bœufs et les chevreux

et les cocqs d'inde qui y sont excellents, ils

avoient aussi amassez des vivres en nous at-

tendant ; et avoient fkit entendre aux sauvages

que leur cabanne estoit a la Bobbe noire, et

on peut dire qu'ils ont Mt et dit tout ce qu'on

peut attendre d'eux ; le chirurgien ayant iey

seioume pour foire ses dévotions : j'envoiay

Jacque avec luy pour dire aux Illinois qui es-'

toient proche de la, que mon inoonimodite

m'empeschoit de les aller voir et que iaurois

mosme de la peino d^y aller le printemps si

elle continuoit >

24. Jacque retourna, avec un sac de bled et

d'autres refVaichissements que les François

ïuy avoient donnez pour moy : il apporta aussi

les langues et dé la viande de deux bœufs

qu^un sauvage et Itiy avoient tuez proche

d'icy î mais toutes les bestes s© sentent de

mauvais temps.

26. 3 Ilinois nous apportèrent de lapartdeef

Anciens 2 sacs de bled,'<ie li^viandie sèche, des

citrouilks et 12 castors, lo, pour me foire xmo

nattO) 2o, pour me demander do la poudre, 3o,

pour que nous n'eussions foim, 4o, pour avoir

quelque peu* de QSiaFchaftdises} ie l^rreponditt



69

Int, que i'ostois venu pour les instruire, en

leur parlant de la prière, &c. 2ntj que ie ne

leur dpnnerois point de poudre, puisque nous

taschions de mettre partout la paîX) et que ie

ne voulois qu'ils commençassent la guerre

avec les Miamis. 3nt, que nous n^apprehen»

dions point la faim. 4nt, que iencouragerois les

françois a leur apporter des marchandises, et

qu4l fklloit qu'ils satisfissent ceux qui estoient

chez eux pour la rassade qaW leur avoit priS)

de» que le chirurgien fust party pour venir

icy. Comme ils estoient venus de 20 lieues^

pour les payer de leur peine et de ce qu'ils

m'avoient apportez ie leur donnay une hache^

2 couteaux, 3 iambettes, 10 brasses derassade

et 2 mirouirs doubles^ et leur disant que jo

taacherois d^aller au village seulement pour

quelques iours si mon incommodité continuoit>

ils me dirent de prendre courage do demeurer

Qt de miourir dani^ leur pays et qu'on leur avoit

dit que i'y resterois pour longtemps.

Février 9. Depmis que nous nous sommes
addr^ase;; a la Ste. Vierge Immaculée que

QOttsAvons commencez une neufvalne par una

messe a laquelle j^ierre et Jacquo qui font tout

ce qu'ils peuvent pour me soulager^ oi^ti conir
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munies pour demander a Dieu la santé, mon
flux de sang m*a quitte, il ne me reete qu'une

foiblesse d'estomac, ie commence a me porter

beaucoup mieux et a reprendre mes forces
;

une cabanne d'Ilinois qui s'estoit rangée pro-

che de nous depuis un mois une partie ont

repris le chemin des P8t et quelques unes sont

encore au hotd du lac ou ils attendent que la

navigation soit libre, ils emportent des lettres

pour nos P. P. de St. François.

20. Nous avons eu le temps de remarquer

les mareez qui viennent du lac lesquels haus-

sent et baissent plusieurs fois par iour et quoi-

qu'il n'y paraisse aucun abry dans le lac, on

a veu les glaces aller contre le vent, ces

mareez nous rendoient l'eau bonne ou mauvai-

se parceque celle qui vient d'en hault coule des

prairies et de petits ruisseaux, les chevreux

qui sont en quantité vers le bord du lac sont si

maigres qu'on a este contraint d'en laisser

quelques uns de ce qu'on avoit tuez.

Mars 23. On tue plusieurs perdrix dont il

n'y a que les mais qui ayant des aislerons au

col, les femelles n'en ayant point, ces perdrix

sont assez bonnes mais non pas commô celles

de France*
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30. Lo vent de noi*d ayi^nt empesche le

degeal jusques au 25 de mars il commença par

an vent de sud, dez le lendemain le gibier

commença de paroistre on tua 30 tourtres que

ie trouveay meilleures que celles de la bas,

mais plus petites, tant les vieilles que les

ieunes ; le 28 les glaces kc rompirent et s'ar-

restèrent au dessus de nous, le 29 les eaux

crurent si fort que nous n'eusmes que le temps

de desoabaner au plutôt, mettre nos affaires

sur dos arbres et tascher de chercher a cou-

cher sur quelque but, l'eau nous gagnant pres-

que toute la nuit, mais ayant un peu gelé et

estant diminue comme nous estions auprès de

nos paquets, la digue vient de se rompre et les

glaces a s'escouler et parceque les eaux

remontent desia nous allons nous embarquer

pour continuer notre route

La Ste. Vierge Immaculée a pris un tel soin

de nous durant notre hyvernement que rien

ne nous a manque pour les vivres, ayant

encore un grand sac de bled de reste, do la

viande et de la graisse ; nous avons aussi vescu

fort doucement, mon mal ne m'ayant point

empesche de dire la Ste. Messe tous les iours
;

nous n'avons pont pu garder di; cayesme que

les Vendredys et samedys,
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ne connoissons point. Les rapides sont asses

^aiigeareux en qnelquess endroits, nous venons

de rencontrer le chirngien avec un sauvage

qui montoit avec une oannottee de pelleterie,

mais le froid estant trop grand pour des per-

sonnes qui sont obligez de traisner les eonots

dans Teau, 11 vient de faire cache de son cas-

tor et retourne demain au village avec nous.

6i les François ont des robbes de ce pays icy,

\\s ne les desrobent pas tant les fatigues soi^t

g^rands pour les en tiref

.




